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Grand  Dieu!  père  du  jour  & maître  du  tonnerre. 

Du  crime  & de  Terreur  daigne  purger  la  Wej, 
Affranchis  la  raifon  du  joug  de  fes  tyrans; 

Parle, laiffe  entrevoir  aux  mortels  ignorant 
Des  éternelles  lois  le  plan  lage  & fubli.me.  ; , . 

Puiffe  alars  de  nos  cœurs  le  concert  unanime... 

Te  rendre  un  pur  hommage , égal  à tes  bienfaits , 

Et  digne  enfin  de  toi,  s’il  peut  l’être  jamaisl 

Invocation  de  Cléanthe,  traduite  par  Bougainville. 
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NéceJJîté  de  lier  la  morale  au  gouvernement  national 
républicain, 

TP OUT  gouvernement , pour  fubfifter , a befbin  de  s 
tayer  de  la  morale  des  bonnes  mœurs;,  fk  elles  ne  coo» 
perent  avec  lui  à rharmonie  fociale,  ceft  en  vain  quo« 


fc  flattcroit  <îe  la  maintenir.  Les  diverfes  religions  que  les 
légiflateurs  ont  créées  ou  répandues,  cojLjidérècs  politi- 
quemeni,  ne  font  que  des  moyens  diCérens  pour  faire 
fervir  les  adions  habituelles  ouïes  mœurs,  au  gouverne- 
ment général  deftiné  à conferver  & à défendre  la  fociété. 

Aujourd’hui,  la  philofophie  qui  rend  la  liberté  au  genre 
humain , fubftitue  les  lumières  de  ia  raifon  aux  ténèbres 
des  préjugés:  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il  foit 
moins  néceflairc  d’attacher  par  un  nouveau  lien  au  gou- 
vem'ement  national,  les  habitudes  des  citoyens,  ni  que 
la  philofophie,  réduite  comme  elle  l’eft  encore,  à la  lîm- 
ple  fpéculation,  puilTc  feule  former  cette  union  indif- 

pcnfable.  , ‘a 

^ Il  faut  à la  plupart  des  hommes , fi  ce  n’ell  même  à 
tous , quelque  chofe  de  plus  adif  que  la  philofophie  fpc- 
culative , pour  les  fouftraire  à eux-mêmes,  à leur  igno- 
rance, à leur  amour-propre,  à leur  intérêt,  aux  vices, 
aux  pallions  qui  à chaque  infiant  les  dominent,  les  fé- 
duilent  & les  empêchent  de  voir  leurs  véritables  intérêts 
dans  le  bien  commun  ôc  général. 

Le  gouvernement  républicain,  par  cette  confidération 
fc  par  égard  pour  les  intentions  pures , dirigées  vers  le 
bien.,  qui  fc  trouvent  inconîeftablement  dans  le  cœur 
des  hommes  véritablement  pieux , doit  voir  avec  un  égal 
intérêt  toutes  les  opinions  particulières  qui  tendent  à don- 
ner aux  efpiits  cette  aâion  de  tous  les  injians  ^ fi  néces- 
saire pour  faire  contrader  & maintenir  l’heureufe  habitude 
de  nos  devoirs  envers  la  fociété  8c  envers  nous-mêmes, 
laquelle  conftituc  éminemment  ce  qu"il  faut  entendre  pat 
lonnes  mœurs  \ il  doit  fous  ces  rapports,  à ces  opinions 
indépendantes  de  lui , une  égale  proiedion. 

Mais  c’eft  pour  cela  même , c’eft  en  conféquence  de 
la  liberté  indéfinie  des  dogmes  8c  des  cultes , qui  tous  ont 
«U  8c  auront  toujours  pour  objet  de  donner  à la  morale  un 
i^pui  furnaturel,  que  tout  gouvernement  libre  peut  8c  doit 


confecrcr  encore  9 d*une  manière  particulière,  IcS  principes 
éternels,  qui  font  communs  à toutes  les  religions,  qui  re- 
pofent  lur  la  nature  même  des  chofes , qui  font  invariables 
comme  elle , que  l’homme  retrouve  par-tout  dans  foti 
cœur,  &c  qui  lui  donnent  la fociabilité  & ia*perfcétibilité 
qui  le  diftingücnt. 

C ’eft  ainfi  en  effet  que  le  centre  de  la  focîété  recevra 
au  plus  haut  point  l’influence  qui  réfulte  de  la  réunion 
des  cœurs  &:  des  cfprits,  & au  il  répandra  au  plus  haut 
degré  l’harmonie  5c  la  force  dans  toutes  les  parties  de  la 
République. 

Letat  en  outre  ne  pourra  s’affranchir  fans  înconyéniens 


VoLjet  & les  principes  communs  à tous  les  cultes,  qui  font 
évidemment  les  baies  de  la  profpérité  publique  & du  bon- 
heur individuel  *,  car  alors  les  perfonnes  bien  intentionnées 
5c  pieufes,  fentiront  que  letat  fait  tout  ce  quil  doit,  5c 
qu’il  n’eft  pas  tenu  à davantage  ; elles  comprendront  qu’au- 
cune fcélc  , pour  ce  qui  eft  des  dogmes,  nalc  droit  d’exi- 
ger des  préférences. 

Ceft  donc  une  chbfe  également  fondée  en  principe 
dans  ia  politique  qui  doit  nous  diriger , que  notre  nou- 
veau gouvernement  préfente  la  perfe(5ltion  en  géné  al , mais 
fur-tout  la  pcrfeâion  morale  5c  phyiîque , celle  de  l’hom-* 
me,  de  refpèce  8c  de  la  fociété , dépouillée  de  tout  dogme, 
comme  le  tvpe  , le  modèle  5c  l’objet  des  aftions  des  ner- 
fonnes  vertueufes,  des  bons  citoyens , comme  \dibafeèit%’ 
croyances  relïgïeu  fes , qu’ils  font  les  maîtres  d’entretenir  \ 
enfin,  comme  l’objet  de  tous  les  cultes,  auî  la  plupart, 
8c  mèmè  tous , ne  font  que  les  repréfenter  fous  divers  em- 
blèmes. 
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De  Vorlgme  que  la  philo fophte  donne  aux  religions  ; 
fetymblogle  du  mot  Dîeu  ; rapprochement  des 
Athées  & des  Deistes, 


Dieu,  dans  toutes  les  langues  originales,  & même  danf- 
toutes  les  religions,  fi  on  les  dégage  des  iuperftidons  les 


plus  grofiîères,  eft  la  réunion  de  toutes  les  qualités  ef- 
fentieïlement  bonnes.  Tous  les  dogmes  enfeignent  de  di- 
^^rfés  manières  comment  un  ou  plufieurs  êtres  réunifient 
au  fuprême  degré  ces  qualités  parfaites  *,  mais  leur  morale, 
s’accorde  par-tout  à inviter , à prefier  par  les  motifs  puif- 
Êins  des  peines  & des  récompenfes , ceux  qui  les  croient , 
qui  les ’prôfeflent  & qui  les  fuivent,  de  faire  leurs  efFortî 
pour  atteindre  le  plus  qu’il  eft  poftible  a cette  haute  per- 
fetftion  ; elle  eft  donc  au  moins  dans  la  carrière  de  la  vie, 
pour  les  hommes  pieux,  ce  qu’eft  dans  celle  des  arts,, 
pour  l’artiftc,  le  beau  idéal,  qui  guide  fon  génie 
conduit  fon  cifeau. 

Aux  yeux  de  la  pHilofoplne , de  la  véritable  politique 
qui  mène  les  hommes  à la  paix  6^  au  bonheur , la  bafe 

ténérale  des  religions,  diftinde  , féparée  des  inventions  des 
lUX  piètres  qui  la  défigurent,  n’eft  donc  point  auftî  ri- 
dicule , aufli  fondée  fur  f erreur , que  veulent  le  perfiiadcr 
cértâinsTommes , bien  moins  philofophes , bien  moins  ha-. 
Mes  qu  ils  ne  veulent  le  paroître.  ^ 

Eh’  pourquoi  dans  les  circonftances  ou  nous  lommci 
avoir  'tourné  contre  la  liberté  le  plus  puifiant  levier  ca- 
pable de  remuer  les  hommes?  Pourquoi  outrager  la  fim- 
plicité  des  âmes  pieufes,  calomnier  à leurs  yeux  la  Repu- 
Wique  &:  étaler  en  fon  nom  des  principes  auxquds  évi- 
demment elle  répugne?  Dans  les  pavs  libres  en  effet,  on 
paroît  bien  pks  véritablement  attaché  aux  principes  de  la 
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vraie  religion  , que  dans  tous  les  autres  états  autrciïtcfît 
gouvernés.  Dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique,  perfonne 
n’oferoit  prêcher  l’athéisme  , ôc  fur-tout  fe  moquer  des 
croyances  reli^ieufes  (i).  J efpere  donc  que  nul  ne  m en 
voudra  des  efforts  que  je  lais  ici  pour  concilier  toutes  les 
opinions  fur  l’origine  de  la  nature  des  chofes,  pour  les 
réunir  aux  memes  principes , & faire  fraternifer  le  feeptique 
le  plus  outré , avec  le  croyant  le  plus  crédule.  Cette  cn- 
treprife  eft  au  moins  digne  des  temps  où  nous  fommes, 
ëc  j’ofe  dire  de  plus , que  les  circonlfances  la  commandent* 
Il  feroit  curieux  de  raffembler  les  rjoms  que  les.difféfcnsi 
peuples  ont  donnés  à TÈtre  fuprême,  & fur-tout  d en  faire 
connoître  la  lignification*,  car  il  n’efi:  pas  douteux  que  tous 
les  noms  ne  foient  fignlficatifs  dans  les  langues  originales^ 
On  y verroit  que  ces  mêmes  noms  préfentent  tous  dies 
' idées  générales  è^ordre  Sc  de  perfechon. 

Mais  fétymologie  de  la  plupart  eff  inconnue,  ôc  celle 
de  plufieiirs  incertaine.  Pour  me  borner  ici  à ce  que  bous 
connoilTons  le  mieux,  voyons  l’etymoIogie  du  nom  même 
de  Dieu  , que  nous  avons  adopté.  Duu^  en  italien  Iddio^ 
en  efpagnol  Divs^  vient  du  latin  Deus  ^ lequel  dérivte  du 
grec  Zeus  ^ëc  celui-ci  de  Wihr tu  Jéhovah  : or  ce  mot, 
qui  fc  prononce  aulE  Jeoueh  , Jalio  , ëcc.  , fignifie  en  hé- 
breu celui  qui  efi  3 celui  qui  exljle.  D apres  cette-  îdee. 
Dieu  3 en  hébreu^  efl  confidéré  comme  l’être  unique,  vé- 
ritablement exîftant , duquel  dépend  tout  le  refte. 

Le  mot  grec  Zeus  a une  Egnification  approchante  du 
mot  hébreu  dont  il  dérive  maiiiiefceoient  : il  lignifie 
lui  qui  vit,  C'efi:  fous  ce  nom  que  les  Grecs  défignoient 
l’Etre  fuprême , le  fouverain  des  Dieux  & des  hommes. 


(l)  Voyez  des  notes  très-éter.dres  fur  ce  fujet,  dans  un  ou" 
vrage  que  je  publiai  aux  premiers  jours  de  la  révolution.  Inctm^ 
venlenf  du  droit  a uinejfe,,  &c.  Paris,  à 1 imprimerie  du  Cercle 
focial. 
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comme  s’expriment  leurs  poètes.  Quant  au  mot  latin  Deus^ 
c’eft  abfolumcnt  le  Zeus  des  Grecs,  par  un  léger  change- 
ment du  Z en  ZD,  félon  que  le  prononçoient  lés  Doriens, 
puis  en  D pur.  Au  refte , ce  nom  étant  dérivé  d’une 
langue  étrangère  , n a point  de  fignification  prife  dans  la 
langue  des  Latins,  non  plus  que  le  mot  Dieu  dans  la 
nôt  c. 

D'.ï  Saxon  God , qui  lîgnifîe  bon , dérivent  Guâ  en 
Isîandois  & en  Danois , Goth  & Gods  en  Gothique  ou 
Scandinave,  Goti  en  Allemand  , God  Sc  Godt  en  Hol- 
landoîs,  G^d  en  Anglois,  qui  font  les  noms  de  Dieu 
chez  ces  différens  peuples. 

Ces  mêmes  mots  ,•  avec  un  léger  chars gement  de  la 
voyelle  , lignifient  bon  , chacun  dans  leur  langue.  Ai  *'fi , 
Guth  en  Allemand,  Goed  e» Hollar^dois,  Good^n  Anglois, 
veut  dire  bon^ 

Qu’il  me  foit  encore  permis  d’obfervcr  que  ce  mot 
Co  ' parpît  venir  de  l’hébreu  Gad^  qui,  entre  autres  fi- 
gn‘ficatîons,  a celle  de  fortune,  foit  bonne,  foitmau- 
vaifè,  mais  rlusfouvent  la  bonnt^  félon  Grotius,  & d’après 
la  ve’-fion  des  Septante, 

Qu’on  fouvienne  encore  que  les  Egyptiens  repré- 
fentoient  dans  leur  éjrîmre  hîéroglynh’que  la  nature  . îa 
terre,  l’unVers,  fous  la  figure  d’une  femme  qui  portoit 
une  muhîtude  de  mammelles , qu’ils  nommoient  Thoi  , 
leur  premier  O/Vw,  nom  qui.fe  rapproche  beaucoup  du 
Coït  des  peuples  du  nord. 

Amfi,  les  noms  de  Dieu^  qui  dérivent  du  Grec  5c  de 
l’Hébreu , marquent  par  leur  origine  que  l’idée  qu’ils  ex- 
prim*-nt  fut  puîfée  dar<5  celle  de  Vexiflence  5c  de  la  vie, 
C’efi-  la  première  en  effet  qui  doit  fe  préfenter  par-tout 
à refrrit  des  nremîers  obrervatcurs , celle  qui  embrafie 
l’ordre  îi-nmuable,  la  faecfre,rintelligcnce,  toutes  les  per- 
fedions  frappantes  de  l’univers.  Car  , voyons  no  s autre 
chufe  dans  la  nature  que  Tordre  dans  lequel  tous  les  êtres 


exiftem  , pâffent  & fe  renouvellent?  Qu  y » • ”5® 

foibles  yeux,  au  moins , de  véritablement 
vivant  & derrnî^/ , finon cet  ordre  conftant  & unmuablet 
Les  peuples  du  nord,  peut-être  parce  quils  fentoient 
plus  vivement  les  efifets  bienfaifans  du  Soiûlj  de  la.  cAa- 
%ur  ic  de  h lumière  .ont  préfenté  l’idée  de  Dieu  fous  celle 
de  la  bontés  ainfi,  dans  tes  deux  origines  de  ce  mot  que 
j’examine,  on  trouve,  évidemment  une  meme  afnliatio» 
d’idées;  l’une  montre  plus  de  génie  &d’obfervation  , lau* 
trc  plus  de  rcconnoiuancc  ; mais  toutes  deux  prouveni 
ridentité  des  opinions  religicufcs,  quelque  forme  qu  elles 
aient  reçue  , en  montrant  l’identité  des  premières  idce^ 
auxquelles  elles  ont  du  leur  nailTance»  ^ 

Aux  yeux  de  la  pure  phiîofophie , quand  rien  defurnatu- 
rcl  ne  parle  ni  à l’efprit  ni  au  cœur , les  religions  paroilTcnt 
donc  avoir  un  même  type,  pris  par- tout  dans  les  phénomènes 
de  la  nature , & le  fpeélaclc  de  Tunivers.  C eft  ce  qiw  démon- 
trent aujourd’hui,  pour  les  hommes  purement  philûfophcs, 
les  travaux  de  ceux  qui  ont  fait  des  recherches,  &qui  nous 
ont  donné  des  explications  fur  les  mythologies  anciennes». 
Seulement , au  lieu  de  les  faire  uniquernent  dériver , coiri’ 
me  le  veulent  quelques-uns , de  la  religion  d’un  ancim 
peuple  qu’on  croit  avoir  précédé  & furpalTé  en  fagcilc 
tous  ceux  que  nous  connoiflbns , il  feroit  peut-ctre  plus 
vrai  de  les  faire  natiireriemcnt  naître  chez  tous  les  peuples 
nouveaux,  des  mêmes  circonflanccs,  avec  la  divcrlite 
5c  les  rapports  néceflaires  qui  les  caraéferilent. 

Ces  principes  conduifent  naturellement  à penfer  que 
V athée  & le  déifie  différent  beaucoup  moins  dans  leur  opi- 
nion , qu  on  ne  le  croiroit  j car  tous  les  deux  font  égale- 
ment frappés  du  fpeaac’c  de  l’univers  : 5c  le  premier  qiû 
fe  borne  à une  idée  abftraite , ne  peut  pas  plus  que  le 
fécond , fe  refufer  aux  conféquences  qui  découlent  éga- 
lement de  fes  principes  , 5c  qui  fervent  de  bafe  aux 
fbciétés  3 & de  fondement  à la  MORALE  UNIVER- 
SELLE. ^4 
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Sèülcmènt , il  faut  bien  ravoiier , la  fccie'té  n a aucune 
^àrantie  de  la  part  de  lathée/que  fon  admiration  pour 
Tordre  phyfique,  faffe  toujours  plier  fes  intérêts  & Tes 
pallions  à Tordre  moral.  Le  déifte,  au  contraire,  dans 
1 opinion  qu’il  nourrit , ofFre  une  alîurance  polîtive  de  la  fi- 
délité de  toute  fa  conduite , de  la  conformité  de  Tes  pen- 
fées  même  fècrêtes,  à,  fes  principes  : & Ton  ne  peut  dif^ 
convenir  que,  dans  chaque  religion,  le  croyant  de  bonne 
foi  offre  encore  un  gage  plus  certain.  Tout  gouverne- 
ment , toute  affociation  fondée  fur  la  bonne-foî,  la  con- 
fiance^ la  vertu,  a donc  le  plus  grand  intérêt  de  fecom 
der  généralement  les  opinions  religieufes , en  ne  permèt- 
tant  pas  que  rien  trouble  , que  perfonne  ne  perfécute , ne 
tourmente  ceux  qui  les  confelTent  On  le  devroit  par  in- 
térêt général,  & fans  égard  pour  le  bonheur  individùe' , 
qui,  cependant,  s’en  augmente  réellement,  quand  ces 
opinions  ne  font  point  exagérées , & quelles  concourent 
feulement  dans  les  confeienccs  a faire  remplir  fidèlement 
les  devoirs  de  chacun , dont  le  bonheur  focial  fe 
Compofes 

§.  I I I. 

'Moyens  de  faire  de  la  morale  univerfelle^  une  b afè  fonda- 
mentale du  gouvernement  natloîial-républicain. 

11  eft  facile  d’appercevoir  l’application  de  ce  qui  pré- 
cède , bc  fon  utilité.  En  effet , fans  un  fi^ffême  qui,  rallie  les 
diverfes  opinions  religieufes,  Sc qui  fouticnne  la  morale  , Ôc 
encourage  puiffamment  les  mœurs  néceffaires  au  régime  ré- 
publicain i fous  la  liberté  la  plus  complète , & au  fortir  fur- 
tout  d’un  long  efclavage  qui  a fait  de  nous  des  ignorans 
très-Corrompus,  l’indépendance  &.  le  libertinage  aveugle 
de  Tcfprit , Taélivité  des  paffions , Tégoïfme'auqüel  Thonime 
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dil  naturellement  enclin  , dilfoiidront  de  plus,  en  plus  le?’ 
bonnesmoeurs:  les  opinions  religieufes  n'^enireiiendionî 
(|ps  hypocrites,  ne  toucheront  que  les  idiots:  cette  cc.n 
leur,  cet  enthouhafme  produits  par  la  lutte  de  la-  liheité 
contre  la  tyrannie,  diminueront,  s’éteindront  inêrae  *,  cni- 
cun  voudra  compter  rigoureufentent  pour  foi  avec  la  lo- 
ciété  : le  dévouement  paroîtra  duperie*,  la  générofîîé  sé~ 
teindra-,  l’injuftice  , la  friponnerie,  la  divihon  la  plus  o.é- 
pîorable  prévaudront  par-tout  : eh  I que  peut  alors  deve- 
nir le  gouvernement  libre  que  nous  auror-s-  (oiulé  fur  Kts 
baies  les  plus  larges  de  la  liberté,  fans  prévoir  les  travers 
de  refprit  humain  & les  effets  de  notre  profonde  Gorrup- 
tion , capables  de  renv^rfer  dans  peu  tout  réd^fice? 

Mais , fl  nous  lions  avec  habileté  à notre  ouvrage  la 
morale  J les  viaurs  ^ rinjtruélioji  ; fi  nous  ëiabiilions  de 
grands  moyens  pour  les  encourager  & pour  les  foutenK; 
îi  en  nous  élevant  au-dcfTiis  des  dogmes  & des  cultts , 
nous  les  rcrpcctons  tous  également  ; fi  nous  favons  les 
par  ce  qu’ils  ont  de  commun,  en  les  raljianr,  à la  perfec- 
tion, au  beau  idéaj , a la  morale  univerfelle  {i),  donc  \x 
nation  fe  déclarera  gardienne  *,  à l’admiration  de  l’or- 
dre immuable  de  runiv'ers^  au  fou  venir  de  la  loiblei?.e  de 
l’homme , de  fa  courte  durée , & au  befoin  qu’il  a de  la 
vertu  (2)  *,  enfin,  fi  nous  mettons  a coté  de  notre  gouver- 


(i)  Ou  trouvera  des  moyens  d’exëcLition  dans  l;‘fprit  des  reli- 
gions , où  l’on  a déve'opps  ies  premiers  principes  de  la  création 
fociale. 

( 1 ) « Je  vous  al  fou  vent  répété  que  nous  n’étions  beureux- 
que  par  la  vertu  ; c’étoit  affez  vous  faire  entendre  que  nos  vices 
détruifent  nécefrairéraent  la  bieq^aifance , la  concorde  & le  bon- 
heur «.  Neuvième  précepte  de  Yoüng  - TSheng  , empereur  de 
la  Chine  , principalement  adreffé  aux  gens  de  guerre.  Rapport 
de  Duffauîx,  fur  la  fupprejfion  des  jeux-  de  kafard  ^ des  tripots  & 
des  loteries  , tiré  de  Ton  grand  Quyrage  fur  le  jeu. 


nement  national  la  morale  parfaite  , comme  Ton  flambeau.^ 
& 1 homme  .parfait , It  parfait  citoyeiij  comme  fon  ou- 
vrage, nous  lui  gagnerons  tous  les  cœurs  , nous  lui  atta- 
cherons tous  les  intérêts;  il  fera  le  centre  de  toutes  les 
afïêétioni  ; fes  avis  feront  des  commandemens  ; toutes  les 
religions  le  réuniront-  à le  chérir , & concourront  à fes 
diplîèins  bienfaifans. 

Des  lumières  \ des  lumières  î & rAiïemblée  nationale  de 
France  diéleroit  bientôt^  au  nom  de  la  raîfon  5e  de  la  na- 
ture, a tous  les  hommes  , quelles  que  foient  leurs  demeu- 
res ou  leurs  opinions,  les  principes  de  la  fagclîe  univer- 
fellc  & les  règles  de  conduite  qui  en  découlent.  La  na- 
ture de  Thomme  & celle  de  la  fociété  étant  par-tout  la 
meme , il  ne  doit  j avoir  pour  tous  les  hommes  5e  pour 
toutes  les  Ibciétés  qu*une  feule  & même  morale  , qu’une 
feule  & même  conftitution , fi  une  fois  la  bonne , la  vé- 
ritable , prend  racine  chez  une  grande  nation. 

Prenons  donc  fans  balancer  le  feeptre  toitc-puiffant  de 
Topinion  : fondons  la  république  du  genre  humain  fur  les 
principes  immuables  de  la  morale  & le  refpcâ:  de  toutes 
les  opinions  religîeufcs  qui  lui  ferviront  d’appui.  Recon- 
noilTons  la  morale  univerfelle  pour  le  fondement  de  notre 
|5a(fl:c  focial  ; lailTons  à notre  gouvernement  national  tous 
les  moyens  de  la  développer,  de  répandre  la  vérité  fur  la 
terre,  d’étendre  avec  égalité  les  connoilîànces,  de  les  per- 
fedionner;  & il  aura  naturellement,  par  ce  feul  principe, 
fénergie  dont  il  manque , nécclTàire  à tout  bon  gouver- 
nement. 

Les  lois  lefe  décrets  ^ les  décîlîons  de  rAlTcmbléc  na- 
tionale de  France  , obtiendront  alors  une  forte  de  catho-- 
licite  ^ d’univerfalité  qu’elle  n’ambitîcnncra  jamais  que  pour 
le  bonheur  des  hommes  ; elle  obtiendra , fans  les  recher- 
cher, ces  effets  merveilleux  de  la  confiance,*  vainement 
follicités  par  des  tyrans,  des  prêtres  hypocrites  ; vainement 
attendus  par  les  natiops  qu’ils  ont  trornpécs.-  Alors  les  char- 
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laîans  feront  tous  détruits  -,  î»  paix , la  véritable  fraternité 
régneront-,  toutes  les  guerres  feront  éteintes,  & l’homme 
heureux  , ne  penfera  plus  qu’à  peupler  la  terre  , qu’à  em- 
bellir fa  demeure. 

Imprimons  donc  au  eouvernement  de  la  liberté  ce  mou- 
vement qui  peut  feitl  le  confolider,  qui  l’étendra  au-delà 
des  fiècles,  qui  le  tranfportera  chez  tous  les  peupies  de 
l’univers,  $c  qui  fera  vivre  le  nom  de  fes  fondateurs  dans 
la  mémoire  de  la  poflérité  reconnoilTante  ! 

§.  I V. 

UinjiriLdion  publique  j la  morale  6'  les  bonnes  mœurs  > 
font  le  lien^  LA  VIE  DES  ÉTATS  LIBRES  J 

Ap  rès  avoir  fenti  la  nécciîité  de  lier  la  morale  au  g-ou- 
vernement  national-républicain , il  eft  facile  de  voir  que 
les  lumières,  les  bonnes  mœurs  & finllruccion  publique  la 
plus  foutenue , en  font , avec  l’union  de  toutes  les  croyan- 
ces relictieufes , les  moyens  naturels , ôc  qii  il  fufHt  d ajou-  ^ 
ter  feulement  quelques  rouaees  à l’organifaticn  qui  aura 
pour  objet  la  morale  & findruclion  publiques. 

Le  corps  repréfentatif,  l’œil  vigilant  de  la  nation  , le  ré- 
fervoîr  de  fes  penfées,  laboutiflant  de  tous  fes  intérêts, 
doit  être  lui  feul , ou  avoir  très-près  de  lui , le  centre  de 
cette  oripnifation , dont  les  ramifications  s’étendront  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique.  Elles  leur  porteront  les 
principes  de  la  vie  fociale,  qui  les  préferveront  de  toute 
dépravation  capable  de  pervertir  ks  Tens  pclitlques^ 
puis  aiûfî  m’exprimer,  dont  les  aflemblées  du  peuple  font 
le  fiège  ; elles  écarteront  tout  ce  qui  pourroit  troubler  la 
pureté  (^e  leurs  rapports  au  Centre  commun  : ici  doivent 
aboutir  tous  les  fentimens  j ici  doivent  fc  tirer  tous  les  ré- 
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fjîtats  5 ici  doit  fe  former  lia  volonté  nationale',  du  Centre 
Teul  cette  volonté  doit  partir  j du  centre  feul  la  machine 
politique  doit  recevoir  tout  foii  mou^ment  •,  au  centre 
tout  doit  etre  fournis,  tout  doit  obéir ^ pour  que  tout  à 
fon  tour  en  foit  continuellement  vivifié  Ôc  nourri. 

L organifation  pour  Tinflruction , la  morale  Sc  fenepu- 
ragement  des  moeurs,  eft  alors  parfaitement  au  corps  re- 
prelentatif  de  au  corps  iociaI,ceque  le  fyflême  nerveux, 
le  principe  , le  fluide  vital  qui  le  parcourt  ôc  Tair  athmof- 
phérique  qui  le  renouvelle  fans  ceffe  Sc  dont  il  émane , 
font  au  cerveau  Sc  au  corps  pbyfîque  qu’ils  animent.  La 
morale,  i infini éti on,  l’encouragement  des  bonnes  mœurs, 
évidemment  la  vie  des  états  libres,  complètent  donc  par- 
fiîtcment  cette  comparaifon  frappante  fi  fouvent  citée,  de 
1 organifation  fociaîe  avec  l’organifation  phyfique  des  corps 
animés  : car  fans  rnoraîe  Sc  fans  inftruélion , fans  les 
moyens  que  je  propofe  pour  les  faire  agir , pour  faire  cir- 
culer la  vie  qu’elles  doivent  répandre  dans  tout  le  corps 
politique  , il  manque  à cette  comparaifon,  de  la  précifion, 
une  parfaite  reffemblance  , Sc  elle  découvre  feule  alors  le 
vice  radical  du  gouvernement. 

Audi  , fdcle  à ce’  type  naturel , que  j’ai  devant  les  yeux 
depuis  que  je  médite  fir  forganifation  fociale(il  , ai-je 
propefé  un  syflême  lié  dans  toutes  Tes  parties , qui  fait  du 
t'Orps  repréfentatif  le  centre  de  rinflruélion  Sc  de  la  morale 
publiques  , ainfi  que  de  l’encouragement  des  bonnes 
mœurs.  Je  mets  dans  les  mains  de  fonélionnaires  nora- 
Lreur,  répartis  dans  toute  la  République  , ce  qui  efl  né- 
ceffaire  au  développement  de  ces  objets  : Sc  par  ce  fyflême 
fimple . où  il  fer  oit  facile  de  faire  entrer , de  faire  coopérer, 
fans  danger,  Sc  de  la  manière  la  plus  fidèle ^ le  clergé 


(i)  Voyez  mon  écrit  de  la  liberté  indéfinie  de  la  prejfe  ^ &c.  , 
mars  îgçî  , & la  première  note  de  tnon  ouvrage  , Inconvénkm 
du  droit  d^aînejfçy  &e. , août  17%. 


conftitutionnel,  que  l’état  falarie  , on  feroh  rapidement , à 
la  foisêi  avec  ailance,  deux  créations,  l’une  pour  la  mo- 
rale Sc  les  bonnes  mœurs,  l’autre  pour  l’inftrudion  , ef- 
fentielles  au  foutien  de  l’édifice  de  notre  nouveau  gou- 

vernement.  ^ i.  . / i .1 

Williams  (i)  tous  dit  auffi  avoir  dirige  depuis  long- 
tems  fes  méditations  vers  les  moyens  d’organifet  la  focié.é 
d’une  manière  parfaitement  cortefpondante  à celle  dont 
la  nature  a organifé  les  corps  animés.  Mais  il  oblerve  que 
ce  qui  lui  a toujours  paru  le  plus  difficile  à trouver  dans 
la  rélolution  du  problème  qu’offre  la  meilleure  organifa- 
tion  fociale,  c’eft  le  moyen  d’obtenir  hvt^ntabU  opinion 
nationale-,  d’imiter  la  manière  dont  la  fenfibiüté  généra- 
le, dans  l’homme,  fe  rapporte  fiièlement,  comme  dans 
un  miroir,  au  fenforium  commune-,  dont  la  penfee  s y 
forme  , la  volonté  s’y  combine  ; dont  part , de  ce  féal 
centre,  tout  le  mouvement.  Il  fait  (2)  a ce  iiijet  des  ré- 
flexions  qu’on  ne  fauroit  affez  méditer.  !1  infifle  particu- 
lièrement fur  l’inconvéaient  des  grandes  aflembiees , & la 
néceffué  de  divifer  la  maffe  populaire  par  petites  portions 
c-ui  puiffent,  avec  accord  & facilité  , faire  remonter  au 
centre  , & y rapporter , fans  aucun  trouble,  leurs  fentimens 
libres  & véritables,  fur  les  intérêts  p-jblics , généraux. 
Pour  oüili  véritable  opinion  nationale  fe  forme;  pour 
que  la  vraie  volonté  nationale  le  prononce  , n.o'ur  qu  eJe 
/eu/efk  faffe  obéir,  des.  divifions  evaffes  îx  numériques 
des  citoyens  ne  font  pas  moins  effentiîlles  que  tout  ce^ 
que  je  viens  de  dire  fur  la  morale,  les  bonnes  mœfirs  U 

1 inftrudion  publiques. 


(O  OhfcrK-ations  la  demùre  confiuutioii  de  Fru.ue  , 
meWclie:  les  dlrefteurs  de  l’imprimerie  du  Cercle  focial,  rue 
du  Thatre-Fvaneis,  n»  4,  Sê  diftribuees  depuis  peu  à la  co.a- 
vention  , pa^e  14. 


c^) 
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J ai , comme  Williams , beaucoup  Sc  fans  celTe 
fur  [ importance  de  ces  divifions  ( i ) ; & afin  de  montre^ 
ici  la  parfaite  conformité  de  ce  principe  avec  le  modèJé 
que  la  nature  nous  a offert  ejle-même , & qui  ne  peut 
nous  tromper,  j ajouterai  que  ces  divifions  correfpondent 
parfaitement  à celles  (î  admirables,  multipliées  & fvmétri- 
ques  des  houppes  nerveufes  qui  couvrent  la  furface  dd 
corps , qui  pénètrent  tous  les  vifeères , Sc  reçoivent  toutes 
les  imprefîîons  ; qui  font  le  premier  (îège  de  la  fepfibiiité , SC 
qui,  dans  l’état  de  parfaite  fanté , envoient  à lame , au  centre 
commun,  fans  déviation,  fans  défordre,  fans  trouble, 
toutes  les  lenfatîons  néceiTaiics  pour  la  confervation  in- 
dividuelle, pour  les  opérations  de  refprit,  les  aélesdela 
volonté  Sc  tous  ceux  de  l’infliiid  ou  du  fentiment. 

Sons  l’ancien  résjime  , rinflrudion , les  bonnes  mœurs  , 
cette  habitiid^e,  je  le  répète^  de  remplir  avec  fcriipule  tous 
les  devoirs  fociaux , ne  marchoient  pas  toujours  cnftmbic  : 
f ’s  celui-ci,  elles  ne  feront  plus  féparées.  Autrefois  tous 
pouvoirs  partant  d’un  centre  corrompu,  finflrudion 
découvrant  tous  les  feercts  de  là  politique  qui  gouvernoit 
alors  les  hommes,  faifoit  fouvenf qu’on  fe  gênait,  qu’on 
fe  combattoit  moins  pour  un  ordre  de  chofes  aufïi  vicieux. 

Auj(H!rd’hui , qui  ne  reconnoît,  avec  un  véritable  fa- 
voir,  dans  le  régime  de  la  liberté,  la  vérité,  la  foîidité 
des  principes,  le  bien  de  la  patrie,  refpérance  de  Thu- 
inanité  ; Sc  qui  peut  alors  ne  pas  fe  fentir  intérieurement 
difpofé  à lui  faire  tous  les  facrifices? 

L’autorité  revenant  fans  cefTe  à la  pureté  de  fon  ori- 

(i)  Vo  es  mes  projets  de  \o\ , Bafes  fondamentales ^ &c.,page 
îo^;  mai'  fur- tout  celui  ée  forganifîtion  du  miniftère  de  rinf- 
truciioh  pu’  i que  & celui  drs  fefèion«  de  îa  République,,  pour 
h civil,  le  militaire,  la  morale,  rinftrud'inn:  & la  fureté  pu- 
bl  ques , par  les  diyifons  de  dh^aincs  , centaines  & mVle.  Vovez 
en  outre  Técrt  que  Je  fis  d (Iribuer  à la  Convention  dès  fes  pre-^ 
mières  féances,  intitulé  Nlc^té  & moyens,  &c. 
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gine  5 la  nation  qui  la  donne , fentira  généralement  un  jour 
combien  il  lui  importe  de  la  remettre  dans  les  mains 
d hommes  éîtalement  inftruits  & vertueux , ôc  elle  reiferrera 
fortement  alors  le  lien  des  bonnes  mœurs;  elle  provo- 
quera puiflamment  l’inflruélion,  par  la  fagelTe  feule  de 
fes  choix. 

Mais  rinftniélion  elle -meme-  peut  feule  lui  donner  cette 
; fagelîe  ; &c  c ed  fans  doute  un  motif  bien  puilîànt , de 
«lettre  les  établiffemens  de  l’inflruélion  publique  à même 
de  la  répandre  avec  égalité , avec  abondance  & célérité 
fur  la  génération  aéluelle.  Ce  lien  des  bonnes  mœurs  ne 
^ peut  donc  être  que  très-tardif;  et  l’on  ne  fauroit  mettre 
trop  d emprelfcment  & d’attention  à le  fuppléer  par  une 
, furveiJlance  éclairée , une  cenfure  légale , direde  & très- 
adive  ; par  des  encouragemens , des  récompenfes  habile- 
ment diftribiïées , des  exhortations , des  inftrudions  frater- 
nclhs,  des  inllrudions  nationales  envoyées  par  le  corps 
repréfentatif  lui-même,  & fur-tout,  ce  qui  eft  plus  que 
les  leçons  Sc  les  préceptes , par  les  bons  exemples  de-ceux 
qui  fe  trouvent  élevés  aux" emplois  de  la  RjÉPUBLiQUf:, 
éc  qui  alors  en  feront  véritablement  les  fondateurs;  car 
jamais  elle  ne  reconnoîtra  pour  tels  ceux  qui  tiennent  une 
conduite  oppofée  à Ces  principes , ôr  qui  DÉPRAVENT  la 
morale  publique , au  lieu  de  la  fonder. 

De  la  déclaration  des  devoirs  de  V homme  ^ des  principes  & 
des  maximes  de  la  morale  univerfelk. 

Je  fuis  perfuadé  que  plufieurs  fe  moqueront  de  mon 
entrepnfe  , de  vouloir , comme  je  fai  dît , concilier  les 
jeeptiques  les  plus  outrés  & les  croyans  les  plus  crédules-, 
iis  nront  même,  peutrêtre,à  la  ledure  du  preiiiier  titre 
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de  la  déclaration  que  je  ptopofe  des  devoirs  de  nionime, 
des  principes  & des  maximes  de  la  morale  univetlelle, 
ia.iita'ié -.  Rapports  de  l'homme  à lunivers,  tant  nous  avons 
perdu  de  vue  notre  origine , méconnu  l’un  des  plus  lerm** 
appuis  des  fociétés , & la  partie  eflenîielle  de  l'organifation 
de  tout  corps  politique , de  celui  fur-tout  que  nous  avons 
defiéin  d’orgainfer,  'de  créer.  Mais  h mes  idees  font  utiles 
à la  patrie  qui  lïi’a  vu  naître  , à la  fociété  dont  je  luis 
membre , que  m’importent  les  farcafmes  8c  les  mépris  de 
c“nx  qui  ne  penferont  pas  comme  moi  î J’aime  mes  fem- 
hiables  ; je  voudrois  leur  faire  tout  le  bien  qui  elt  en  mon 
pouvoir,  — Voilà  mon  unique  motif,  ma  paffion  domi- 
nante : je  leur  ptéfente  donc  ce  que  je  crois  utile-,  ^1/' 
vouerai  due  je  crois  telles  les  idées  religieufes , ou , U 1 on 
veut , la  relicfion  bien  entendue , dégagée  de  fuperftitions , 
Sc  qui  préi.e°un  puüTant  appui  à la  bonne  & famé  mo- 
rale, à la  MORALE  UNIVERSELLE.  ^ 

Je  ne  puis  affez  m’étonner  de  la  négligence  8c  du  mé- 
pris oue  témoignent  la  plupart  des  gens  éclaires  de  nos 
iours,'*  la  plupart  ■ meme  de  nos  iégifiateurs , pour  tout  ce 
qui  a rapport  à la  religion  en  général  & a la  morale. 

Par  quelle  fatalité  , par  quel  aveuglement  , s eft-on  per- 

fuade  que  le  gouvernement  doit  être  indifiérent  fur  ces 
obiets;  Certes,  il  ne  doit  point  s’ériger  en  prédicateur  d au- 
cune opinion  particulière  ; mais  il  doit , je  le  foutiens , 
déclarer  les  RAPPORTS  généraux  QUI  LIENT  L HOMME 
A l’uNiVERS,  fur  lefquels  toute  croyance  religieuie  elt 
fondées  ainfi  que  les  PRINCIPES  ET  maximes  de  la 
morale  universelle  qui  léfultent  de  fes  rapports 

gouvernement  qui  n’eft  pas  fondé  fur  ces^bafes 
de  h mmale8cde  la  religion , s’écroule,  parce  qui!  na 
peint  de  fondemens  folides  C’eft  ce  que  je  pourrois  prou- 
ver pai  tous  les  faits  de  l’biftoire.  -r  , ne 

Ainfi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  fi  les  reprefentans 
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la  nation  netaient  pas  1 édifice  de  la  ccnftitution  & 
ctes  lois  de  ces  deux  appuis  fermes  & folides,  ils  doi-vent 
s attendre  à vçir  bientôt  anéantir  leur  ouvrage.-  • 

- en  outre,  dans  lëlat  aftucl  des  opinions  reü- 

peules,  fi  lon^ccnfidère  leur  combinaiTon  entre  elles 
Jeur  influence  fur  la  politique , & la  difpofition  générale 
. des  efpnts  auxquels  on  fe  rallie  le  plus  aaueilenient  en 
_ & même  fur  toute  la  terre  , ce  que  je  viens  de 

.dire  doit  laire  pleinement  feniir  combien  il  importe  que 
Jes  principes  que  j’expofe  ici , foient  adoptés  & que  la  Cor- 
■ ''^“'on  ^nationale  fe  hâte  même  de  les  promulguer. 

_ J ai  taché  d efqiiiffer  la  déclaration  des  DEVOIRS  DK 

homme,  des  principes  et  des  maximes  de  la 
morale  universelle  , dont  j’ai  conçu  l’idée  , comme 
une  fécondé  bafe  fondamentale  que  l’on  doit  donner  à la 
conjtuution  ; comme  le  premier  ordre  de  colonnes  qui  doit 
meme  foutenir  celles  de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
& décorer  avec  elles  le  portique  de  cet  édifice  majeftueux. 

Eh.  que  met-on  à ir  place?  De  foibles  & miférables 
eiaKs,  ïmteret  fordide,  Xmtérêt  perfonnel,  les  passions  ! 
eif-ce  donc  avec  les  paillons  que  l’on  veut  conduire  les 
hommes;  eft-cc  avec  elles,  eft-ce  par  elles  que  l’on  pré- 
tend les  rendre  par-tout  fages,  libres  & heureux?  Hélas  ! 
nous  ne  lavons  que  trop  éprouvé  nous-mêmes:  les  paf- 
lons  egarent,  aveuglent  &•  précipitent  dans  i’abyme  des 
maux  ; e les  rompent  tous  les  liens  de  la  fodété  Sr  finif- 
■ lent  pr  la  difFoudre. 

Citoyens  voyez  où  conduifent  vos  principes  & nos 
divifionsquiislaiffent  fans  frein; car,  que  peut  la  loi  où 
manquent  la  morale  cV  les  bonnes  miurs  ? Au  bord  du 

pienpice,  écoutez  enfin  la  voix  de  la  raifon  & de  l’ex- 
péri  en  ce. 

‘"‘'t  préventions  fu-  ' 

récites . Criaiîez  la  difcorde  de  votre  fein  : étoufFez  Fes  Fer- 

plus  cruels.,  dans  ceux 

itJ./uJ,  pub.  Devoirs  J &c,  ]3 
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r M ^ Af=''  ^n-ip'ps  aiîe  je  votis  preienic,  » i- 

-St  â;:it;ael4n’ e.&lceUe.d^  ^ 
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aux  vrais  amis 
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pas  :;^ita'de  Lt  !«r  pouvoir  les  ImUs  neureux 
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le  ni. heu  davn  , mutuiv  ^ J J ^ yéntc  de  mes 

h 89.  Les  é.'ér.ciiien«  « ont  P‘  j'ai , en  vain  ffial- 

obf.rv^ions  SC  d=^  ^"r^Prie  co^eL  notre  fer^on. 

îicureule  ’ient,  ■ rop-U-'  ^ ^ remfde  a cette 

Aujoard-imi  enco  e , c rmn,  fans  ceffe 

":nS  : de  d ^te,  négligés  avec  une  afrcAa- 

tion  vrairnv-iit  coeparde.  îrijanus  furot 


qu'elle  eil  alors  fiirceptible  de  porter^  dans  les  drconflances 
fur-tout  où  nous  nous  trouvons. 


X I I L 

Sur  Vopinloji  que  tous  les  peuples  ont  eue  de  la  religion 
& de  la  morale , par  rapport  au  gouvernement, 

.11  n*efl  point  de  nation,  au  moins  de  nation  policée, 
qui  n ait  une  religion  & une  morale.  Les  fiècles  nafTés 
éc  préfens  nous  le  montrent  évidemmeiiL.  Je  dirai  même 
que  tous  les  gouvernemens  ont  toujours  regardé  ces  deux 
objets^  comme  les  bafes  de  toute  âflociation  entre  les  hom- 
mes : ils  en  ont  pris  un  foin  extrême  j c3c  je  crois  que  les 
abus  qu  ils  en  ont  fouvent  fait , pour  abrutir  les  peuples 
&:  les  retenir  dans  fefclavage , ne  doivent  point  ici  aveu-, 
gier.  Ils  ont  tous,  lors  même  qu’ils  ont^été  ‘dépouillés  de 
lout  efprit  de  domination,  & fans  doute  chez  les  peuples 
libres  au  moins,  ils  font  été  par  intervalle  ; ils  ont  tons 
fincèrement  cm  que  , fans  cette  union  de  la  morale  3c  de 
la  religion,  il  éîoit  impoflible  de  rendre  durable  aucune 
inditution  fcciale , ni  d’opérer  par  confequent  le  bonheur 
d’aucun  peuple. 

Si  l’on  veut  donc  avoir  quelque  égard  pour  l’opinion 
des  temps  paliés,  quant  à ce  qui  reg^.rde  la  religion,  fes 
abus  énormes,  quels  qu’ils  foient  , fulnfent-ils  pour  la  faire 
rejeter  ? Qui , plus  que  moi , s’eft  indigné  de  ces  abus  ? 
Mais,  de  quoi  n’abufe-t-on  pas?  c^-c  n’eft-il  pas  plus  rai- 
fonnabîe  de  profiter  de  ce  qui  efi:  eiTentiellement  bon , 
en  rejettant  feulement  ce  qui  efi  évidemment  miaLivais  3c 
reconnu  pour  tel  ? . . 

Des  hypocrites  , des  hommes  qui  fe  difoient  faufle- 
ment  pieux , ont  abu-fé  de  la  religion  , U cliofe  la  plus  fainte 
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Si  la  plus  utile',  ils  ont  trompé  la  fimplicité  & la  bonne  foi,  les 
vertus  les  plus  refpeélables  fur  la  terre.  Les  philofopbes  ont 
donc  bien  mérité  de  l’hum’anité,  en  faifant  fervir  la  philo- 
fophie  àrenverferla  fuperftition,  & le  defpotifme  que  celle- 
ci  avoit  élevé  & qulelle  foutenoit. 

Mais  la  philofophie  8c  les  vrais  philofopbes  feront-ils , 
avec  juftice , accufés  des  excès  qui  femblent  être  aujour- 
d’hui commis  en  leur  nom  ? Pourquoi  encore  tous  les 
jours  tant  d’événemens  horribles  , de  maflacres  qui  tout 
frémir?  Quelle  différence  y a-t-il  donc  , fous  p,ufieuts 
rapports , entre  la  Saint-Banhelemi , la  glacière  , les 
maffacresde  la  Vendée  & le  deux  feptembre  ? En  quoi  dif- 
fèrent les  feffes  ridicules,  les  querelles  inteftines  & les  haines 
petfonnelles  qui  nous  troublent.,  qui  nous  déchirent  en  ce 
moment , de  celles  qui , en  d’autres  temps , ont , pour  des 
points  les  plus  fubtils  de  dogme , agité  la  France  & fe- 
coué  également  les  torches  de  la  guerre  civile?  Là,  je  vois 
la  religion  fervir  de  prétexte;  ici  le  patriotifme,  la  phi- 
lofophie  : je  vois  par-tout  la  foule  également  dupe  d un  pe- 
tit nombre  d’hommes  égarés,  d’enthoufiaftes  frénétiques 
& d’impofteurs;  je  vois  par-tout  les  memes  caufes,  des 
caufes  naturelles  , parfaitement  identiques  , qui  , dans 
tous  les  tems  & dans  tous  les  pays,  agiffent  de  la  meme 
manière; 'ce  font  eiifemble,  la  folie,  la  frénéfie , Iç 
natifme , les  pafficns  de  l’homme , pouffées  aux  dernières 
fureurs  ! Egalement  étrangères  à la  religion  , tout  comme 
à la  philofophie';  également  étrangères  aux  hommes  véri- 
ta,b!ement  pieux,  tout  comme  aux  vrais  philofopbes , aux 
vrais  patriotes,  que  peut-on  en  conclure  ? la  RELIGION, 
la  véritable  piété  , la  PHILOSOPHIE  & le  véritable  patno- 
tifme  ne  reconnoiffent  ni  les  impofleurs  qui  fe  fervent  de 
leur  norn,  ni  les  fous , ni  les  infenfés,  ni  les  frénétiques, 
qui,  en  croyant  les  honorer,  les  outragent , au  contraire  , 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Bien  loin , à caufe  d^es  ou- 
trages qu’on  leur  fait,  de  les  aceufer  , de  les  proferire  , 


tt’efl-ce  pas  encore  la  religion , la  vraie  pîét^  , la  philofo- 
phie,  le  patriotirme  véritable,  qu’il  faut  invoquer  pour 
guérir  les  malheureux  qui , égarés , s’en  rendent  coupa- 
bles, & tous  ceux  qui  5 au  lieu  de  combattre^eur  dé- 
lire, le  partagent  au  contraire,  ou  redent  dans  une  fa- 
tale torpe.ur  ? 

- Ofons  donc  répéter  que  tous  les  peuples  reconnoilTent  & 
adorent  un  être  fuprême:  les  légillaîeurs , les  philofophes  &C 
les  poètes  ont  fuppofé  fen  exiftence  comme  une  vérité  dé- 
montrée ^ il  y. en  a même  qui  ont  été  jufqu  à foutenir  que  l’i- 
dée de  Dieu  étoit  innée  dans  l’homme.  Je  laiffè  à d’autres  le 
foin  de  difeurer  cette  propolîtion , qui  ne  manque  ni  de  dé- 
fenfeurs  ni  de  contradideurs  j je  me  borne  à obferver  que  la 
croyance  d’un  Dieu  fouverainement  bon  & intelligent,  ed 
la  croyance  univerfellc  des  hommes  de  tous  les  temps 
Sc  de  tous  des  pays.  Lorfquel’un  des  plus  grands  philofophes 
modernes,  Bacon,  a déclaré  » qu’il  croiroit  plutôt  aux 
))  fables  des  légendes,  du  Talmud  Ôc  de  rAicoran,que 
» de  croire  que  cet  univers  efl:  fans  une  intelli- 
» .gence  qui  le  goùverne  » ^ certes,  il  n’a  fait  qu’expti- 
mier  le  fentiment  unanime  du  GENRE  humain. 

Où  peut-on  trouver  dans  tout  le*. Cercle  des  fciences, 
une  autre  vérité  aufil  effenticlle  au  bonheur  des  hommes, 
que  celle  de  l’cxifcence  d’un  être  qui  peut  tout , qui  gou- 
verne tout , qui  eft  par-tout,  qui  voit  tout,  jufqu’aux  plus 
fecrètes  penfées , qui  récompense  la  vertu  Ôc  punit  le 
vice  ? 

Sans  doute  cette  idée  fublime,  encourageante  pour  la 
foible  humanité  , a pu  être  altérée  quelquefois  & défigu- 
rée par  les  erreurs  Sc  les  fuperftitions  les  plus  mondrueii- 
fes  , comme  nous  n’en  avons  que  trop  d’exemples.  Ainfî 
plufieurs  nations  fe  font  forgé  des  dieux  bizarres  & ab  - 
furdes , des  dieux  qui  avaient  des  yeux  Sc  ne  voyoiqnt 
pas , des  oreilles  & n’entendoient  pas  j des  'dieux  cruels 
qui  fe  plaifoient  à faire  le  mal , &c.  -,  mais  ces  écarts  de 
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rimagination.  en  délire,  ne  détmifent  point  la  vérité,  la 
bafe  fondamentale  de  Texiftence  de  Dieu  êc  de  laiouve- 
raine  perfedion.  On  pourroit  dire  au  contraire  , qu’ils  la 
confirment  & qu’ils  marquent  au  moins  un  befoin  uni- 
veriel  de  croire  à cette  exiftence. 

Chercher  à anéantir,  à afibiblir  cette  idée  falutaire  Sc 
confoiante , c eft  peut-être  une  .occupation  peu  conveiea- 
ble  à la  dignité  d’un  phiiofiophe  Tl  appartient  au  philo- 
fophe,  je  dis  - celui  qui  veut  detre  en  effet,  de  voir 
fous  tous  ces  divers  déginfemens  les  traits  inetiaçabies  d une 
même.  & commune  nature , & de  reconnoître  dans  les 
fuperfiitions  de  l’Egypte  , non  moins  que  dans  les  fubli- 
mes  méditations  de  Platon  ^ rexiftence  de  ces  liens  mo- 
raux qui  iiniffent  le  cœur  de  i’hornme  à fes  femblables , à 
l’univers  ou  à fon  auteur,  à celui  de  Ton  être.  C’efi:  en- 
core au  pliiîoiophe  , s’il  a vu  les  hommes  3c  contemplé 
la  fccié.é,  de  dire  avec  un  célèbre  écrivain  anglois, 
Cudworth,  que  Dieu  eft  te^  que,  s'il  nexfoit  pas,  il 
faudroit  àefker  qu’il  exifât. 

Pour  que  la  fociété  puiffe  fe  paffer  de  cette_bare  effen- 
tielle  & îondameiitale,  l’idée  d’un  être  fuprême , réunifiant 
toutes  les  peifeciions,  dira-t-on  nue  nous  fommes  devenus 
tout-à-ccup,  par  un  privilège-unique,  plus  fages,  plus 
éclairés  que  les  hommes  ne"  font  été  dans  aucun  temps 
& dans  aucun  pays i & que,  pour  foutenir  l’édifice  de 
notre  nouveau  gouvernement,  nous  n avons  plus  befoin 
de  ce  te  idée  , qui  n étoit  qu’une  forte  de  lifière  pour  Thu- 
inanité , quand  elle  étoii  privée  des  lumières  & des  çon- 
noifUnces  que  les  temps  aiodernes  ont  acquifes  ? 

Mais  en  admettant  même  la  fupériorite  de  nos  lumières 
& de  nos  connoîfiances  fur  celles  des  anciens , ce  qui  eâ 
encore  problématique,  avons-nous  afi'ez  généralement  ré- 
pandu celles  dont  nous  nous  glorifions  le  plus  f avons- 
nous  allez  développé  les  avantages  qui  naîtront  peut-etre 
un  jour  de  Fnriprlixierie , des  poftes  ôç  de  1 art  focial , 
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pour  méprifer  les  penfées  les  plus  approfondies  pat  les 
anciens } 11  n y a certainement  que  ceux  qui  bornent  leurs 
regards  à nn  très-pedt  horizon,  & qui  penfent  que  la 
France  entière  refTemble  à quelques  points  de  Paris , qui 
foient  afTez  aveuglés  pour  le  croire  ? • 

C’eft  une  erreur  bien  funefte  que  celle  qui , depuis  la 
rés^olution,  fait  rejeter  fans  examen  tout  ce  qui  fe  pré- 
lente 5 appuyé  d’une  pratique  ancienne  ou  du  témoignage 
des  temps  paifés. 

•Il  faut  le  dire  : pour  perfectionner  &.  confolidcr  par- 
faitement la  révolution,  la  premtère  chofe  a faire  , ceft  de 
fe  défendre  des  préjuges  nouveaux  quelle  a répandus.  J aî 
ofé  m’élever  ici  contre  le  plus  funefte  -,  ne  fut-ce  que  pour 
combattre  un  nouveau  genre  de  fananj'me  qui  a fes  /h- 
pons  Sc  fes  Séides  jUq  fût-ce  que  peur  défendre  une  clafie 
d’hommes  précieux  & eftimabies , celle  des  hommes  vrai- 
ment pieux  -,  — repûuflcr  les  mépris  injiiftes  dont  on  les 
couvre  , & les  réconcilier  avec  les  nouveaux  principes  qui 
prévalent,  j’aiirai  bien  mérité.  Interprété  de  la  véritable 
liberté  ^ \di  philofophie  aura  tendu,  dans  ces  circonftancefi 
difficiles  & périlieufes , une  main  fraternelle  à la  véritable 
pieté  , à la  religion  : & tout  ce  qu’il  y a d hommes  efti^ 
mables  , quelles  que  foient  leurs  opinions , ne  pourront 
qu’y  applaudir  ' J’oferai  donc,  en  hniiTant^  jiiftifisr  en- 
core, par  des  témoignages  nouveaux , les  principes  3cles 
opinions  que  j’oie  ici  foutenir. 

Les  anciens  qui  devroienî  nous  fervir  de  modelés  dans 
un  grand  nombre  d’excellentes  chofes  quils  avoient  adop- 
tées, ne  rougîiToient  point  d’avouer  l’exiftence  d’un  ctre 
fuprême , ôe  la  necellité  du  culte  qui  eft  comme  le 
lien  des  raoports  de  l’homme  avec  îa  divinité  & runivers  : 
plulîeurs  Légiflaîeurs , amis  paffionnés  de  la  liberté  , en- 
nemis connus  du  derpotifme  , en  avoient  fait  la  bafe  de 
leurs  lois  (i). 

(l)  Voyez  le  beau  préambule  des  lois  de  Zaleuchus  ^ fameux 
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. Je  pourrois  faire  une  longue  lifte  de  citations  feule- 
ment , ft  je  voulois  nommer  tous  les  auteurs  qui  nous  ont 
tranfmis  les  fentimens  des  anciens  fur  cette  matière  impor- 
tante. Mais  je  ne  puis  réftfter  au  defir  que  j'ai  de  tranf- 
crire  ici  la  fuperbe  invocation  de  Cléanthe,  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  fantiquité  ; elle  eft  en  vers  dans  fo- 
riginal  grec,  confervé  par  le  même  Stbbée  qüe  j'ai  cité.  Je 
crois  faire  plaifir^  & ne  pas  m’écarter  de  mon  fiijet,  je 
crois  rafraîchir , peut-être  utilement  dans  les  circonftances , 
le  cœur  ôc  l’imagination  de  mes  collègues  j de  ceux  fur- 
tout  qui  fontle  plus  emportés  parles  fougueufes  paftlonsqui 
nous  déchirent,  ou  le  plus  touchés  des  maux  qu’elles  nous 
font,  en  leur  offrant  ici  l’élégante  tradu-dion , aufti  en  vers, 
qu’en  a faite  Bougainville ,,  d’autant  plus  qu’elle  eft  peu 
connue,  & quelle  eft,  «ivec  l’original,  d’une  exaditude 
parfaite.  Puiflent  ces  vers  harmonieux  & les  fentimens  de 
la  nature  qu'ils  expriment , toucher  3c  changer  les  plus  en- 
durcis ! . 


légidateur  des  Lecriens  , & celui  de  Charondas  , qui  dpnna  des 
lois  aux  habitans  de  Tkuriam  nous  ont  été  confervéfs 

dans  fon  recueil  indiulé  ; Sententm  ex  thefaurîs  Gr&~. 
coram  àzkBA»  ferm.  4Z  , édit,  de  Lyon,  1709,  in-fol.  On  peut 
voir  ]a  traduction  françoife  du  premier  morceau , dans  le  Monde 
primitifs  kzjtoire  du  calendrier  ^ page  331  , & dans  les  Dijfertations 
f-r  V union  de  la  religiùn  , de  la  morale  & de  la  politique , tome  I , 
page  160 , ouvrage  dont  je  recommande  la  lefture  à ceux  qui 
voudront  examiner  ce  fujet.  aufil  ’a  PJpuhlique  ’es  Lois 

de  Platon  , & le  Traité  des  lois  & de  la  nature  des  Dieux , de 
Cicéron^  où  l’on  verra  ce  que  ces  deux  grands  liomm-s,  & avec 
eux  toute  l’antiquité,  penfoient  fur  la  croyance  de  'a  divinité  & 
fur  lé  cube , relativement  à la  fcciéte  ; ils  ont  tous  eu  la  meme 
idée  que  nous  , de  l'Être  fupréme , & diitingué  la  véritable  re- 
ligion de^  fujerftitious  qui  par-tout  malheureufement  la  défî- 
gureât  plus  ou  moins. 
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INVOCATION  DE  CLÉANTHE. 


Père  & maître  des  Dieux,  auteur  de  la  nature  , 
Jupiter!  ô sagesse !ô  loi  sublime  et  pure! 

Unité  souveraine,  à qui  tous  les  mortels. 

Sous  mille  noms  hivers  élèvent  des  autels. 

Je  t’aeore  : nos  cœurs  te  doivent  leur  hommage; 
Nous  femmes  tes  enfans:  ton  omb  'e,  ton  image. 

Et  tout  ce  qui  refpire,  animé  par  tes  mains,  , 

A célébrer  ta  g’oire,  invite  les  humai  is. 

Béni  fois  à jamais  ! ma  voix  reconnoiffante 
Confacre  fes  accens  à ta  bonté  puiflante  : 

Tu  régis  l’univers.  Ce  tout  ifimité 
Qui  renferme  la  terre  en  Ton  immenfité; 

Ce  tout  harmon'eux,  émané  de  toi-méme,^ 

S’applaudit  d’obéir  à ton  ordre  fupréme. 

Ton  fouffîe  intelligent  circule  en  ce  grand  corps , 

En  féconde  la  malTe,  en  meut  tous  les  reflbrts. 

La  foudre  étincebnte,  en  ta  main  redoutable. 

Porte  un  effroi  vengeur  dans  l’ame  du  coupable. 

Préfent  à tous  les  temps,  tu  remplis  tous  les  lieux. 

La  Terre^  rOcéan , le  Ciel  f offre  âmes  yeux: 

Tout  dérive  de  toi;  j’en  fxcepte  nos  vices, 

Nos  injustes  projets,  nos  fureurs  , NOS  caprices. 
Par  toi  Perdre  naquit  du  c^aos  étonné. 

Chaque  être  tient  le  rang  par  toi  feu!  affgné; 

Par  toi , des  ëlémens  la  difeorde  eft  bannie. 

Et  des  biens  & des  maux  la  conftante  harmonie. 

Les  nîélant  à jamais  par  un  étroit  lien. 

Forme  de  leur  accord  un  monde  ou  tout-  est  bien. 


Lliomme  inren'*é,  qu’aveugle  un  jour  pcr^de  & fombrcr 
Cl  crdie  par-tout  ce  bien  , & n’en  faifit  que  l’ombre. 

Ta  loi  feul  - , ta  loi,  vrai  flambeau  des  liumaics. 

De  la  felic  té  leur  montre  'les  chemins. 

Mais  lupâ  dort,  inutile,  au  fein  de  la  uarefTe; 

L'autre  boit  de  Vénus  la  coupe  enchantereffe  : 

De  la  foif  des  grandeurs  cet  autre  efc  dévoré. 

Ou  sèche  auprès  de  l’or  dont  il  eft^alte'rc* 

Grand  Dieu'  père  du  jour  &:  maître  du  tonnerre. 

Du  CRIME  ET  DE  l’erreur  daigne  purger  la  terre; 
Afîxanchis  la  raifon  du  joug  de  fes  tyrans  ; 

Parle,  lajfle  entrevoir  aux  mortels  ignorans. 

Des  éternelLs  lois  le  pl^n  fage  & fublime. 

Puiïïe  alors  de  no‘y  cœurs  le  concert  unanime, 

Te  rendre  un  pur  hommage,  égal  à tes b.enfaîts. 

Et  digne  enfin  de  toi , s'il  peut  l’être  j.imais  î 
Ame  de  l’univers.  Dieu  par  qui  tout  rrspire. 
Qu'à  célébrer  ton  n m le  monde  entier  confpireî 
Que  la  terre  à l’envi  s'unifie  avec  1. s cieux  ! 

C’eit  le  devoir  de  l’homme  & le  bonheur  des  Dieux. 
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déclaration 

‘ DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME, 

DES  PRINCIPES  ET  MAXIMES  DE  LA  MORALE 
UNIVERSELLE. 

m 


La  Convention  naiionale  de  France  / vivement  frappee 
de  l’ordre  confiant  qui  règne  dans  l’univers , & de  la  fa- 
gelTe  infinie  qui  y préfide;  aiïurée  que  des  lois  immua- 
bles régKTeni  les  lociéîés  comme  le  monde  ; confidérant 
que  les  principes  qui  en  découlent  pour  l’organifation  fo- 
ciale  5 ont  guidé  les  plus  grands  légiflateurs  de  que  ces 
principes  font  aufîi  ceux  de  la  morale  univerfelle ^ fur  la- 
quelle s’accordent  tous  les  peuples  -,  reconnoiflant  que  l’ou- 
bli de  le  mépris  qu’en  font  les  hommes , eft  la  feule  caufe 
de  leur  dépravation  de  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire  de 
la  violation  de  leurs  droits , de  i’efclavage  où  ils  tombent 
te  par  conféquent  de  tous  les  maux  de  la  fociété  ^ voulant 
enfin  rallier  les  cœurs,  quelles  que  foient  les  opinions, 
donner  a la  vertu  un,  meme  type  te  offrir  la  perleélion 
morale  pour  modèle  te  pour  but  aux  bons  te  vrais  ci- 
toyens, DÉCLAke  comme  il  fuit  les  principes  & les  maxi- 
mes de  la  morale  unlverjelle. 


/ 


TITRE  PREMIER. 

Rézpports  de  Vhoinme  à Dieu  & à V univers  \ devoirs»  qui 
en  réfukent. 

‘ Article  premier. 

La  ragc{re  infinie  & Tordre  qui  régnent  dans  Tuni vers, 
rorganifation  & la  fcnfibilité  de  Thonime , Tes  rapports  avec 
les  objets  qui  Tenvironncnt , font  la  fource  de  la  morale 
univerfelle  , des  devoirs  qui  en  réfultent , envers  nous- 
mêmes,  nos  femblables  & les  animaux,  compagnons  de  notre 
vie  fociale. 

I I. 

Tout  homme  qui  nefi  point  dépravé,  celui  fur^toutqui 
cultive  fa  raifon,  eft  fenfible  aufpeâacle  admirable  que  pré- 
fententles  diverfes  parties  dei’univers.  La  terre,  les  eaux,  le 
firmament , préfentent  à chaque  pas,  même  aux  efprits  les 
plus  grofliers,  les  preuves  fenlibles  & évidentes  d’une  fa- 
geffe  infinie,  d’un  ordre  parfait  & d’un  amour* univerfel 
qui  ont  fixé  , & qui  tiennent  unis  les  anneaux  de  la 
chaîne  immenfe  des  êtres. 

^ . I I L 

' Quel  efl  celui  que  le  cours  réglé  des  aftres , Talternative 
du  jour  & de  la  nuit,  la  température  des  laifons  & les 
productions  que  la  nature  enfante  pour  fon,  ufagCjUe  forcent 
pas  à être  reconnoiflant? 

IV. 

L’homme  reeonnoît  donc  cette  fagefle,  cet  ordre  & cet 
amour  infinis  , dans  les  détails  comme  dans  les  rnafles,  fe- 


A? 

Ion  que  la  foibleffe  de  Tes  fcns  Sc  de  fon  intelligence  lui 
permet  de  les  faidr. 

• 

Il  aime  à les  méditer-,  il  afpîre  à les  eonnoître  -,  c eft  le 
fonds  inépuifable  de  fes  réflexions,  de  fes  entretiens,  de 
fes  délafîemens.  Plus  il  fait  & plus  il  trouve  d attrait,  de 
facilitée  d’intérêt  à favoir  davantage.  Touché  de  la  place 
qu’il  occupe  dans  la  chaîne  des  êtres , il  jouit  avec  reco^-  . 
noiflance  des  avantages  quelle  lui  donne  j il  voit  avec  ad- 
miration les  [êtres  qui  l’entourent  -,  il  les  contemple , il  les 
compte^  il  mefurc  la  terre-,  il  parcourt  fon  etendue  j il  pénétré, 
il  invejlige  par-tout  les  merveilles  du  monde  -,  il  rend  toutes 
les  parties  du  globe  tributaires  de  fesbefoins  &c  de  fes  plaiflrs. 

V 1. 

L’homme , perfedionnant  fon  efprit  par  la  contempla- 
tion de  Tunivers , réglant  fon  cœur  fur  l’ordre  Sc  l’harmo- 
nie confiante  qui  y régnent , ramenant  fans  cefle  fes  pen- 
fées , des  perfeélions  qu’il  y admire,  vers  fa  propre  foiblelTc, 
fes  befoins  Sc  ceux  de  fes  femblables  , trouve  la  vraie  bouf- 
fole  du  monde  moral-,  il  s’en  fert  pour  arriver  lui-même 
Sc  pour  conduire  la  fociété  à la  perfeélion , caufe  fi-nals 
de  tous  fes  efforts  particuliers  ou  réunis. 

VIL 

De  même  que  l’oifeau  prend  fon  vol  félon  le  lieu  oà 
il  tend-,  de  même  que  celui  qui  afpire  à la  gloire,  fe  pref- 
crit  un  grand  modèle  ; de  même  que  l’artifte  puife  dans 
fon  génie'  f idée  du  beau  parfait , qu’il  ne  peut  jamais  at- 
teindre , Sc  vers  lequel  fon  imagination  & fon  cœur  di- 
rigent fans  cefl'e  l’elTor  de  fon  talent  Sc  les  procédés  de 
fon  art  ; de  même  auffi  l’idée  juffe  , fixe  Sc  conffanife  de 


k perfedion  morale,  puifée  dans  la  nature  des  chofeî 
soère  aux  vœux  & aux  efforts  des  bons,  des  vrais  cno  ens. 
elle  éclaire  leur  efprit , élève  leur  amc  , fortifie  leur  cœur, 
fans, elle  tout  s’affaiffe.,  tout  dégénère,  tout  s’engourdit,, 

VI  IL 

Qu’importe  l’hâbit  & la  couleur  dont  on  revête  l’idée- 
mère  de  toute  perfection  ? Qu’importe  dans  quelle  langue 
on  prenne  le  mm  qu’on  lui  donne  ? Qu’importe  quels 
foient  ceux  de  fes  apôtres,  Jèfus-Chrîft , Confacius ^ t' la- 
ton  J Alahomet  ou  d’autres , auxquels  on  ait  confiance  ? S ils 
ne  font  idolâtres , la  même  idée  , celle  de  la  perfecrion  des 
chofes  & des  vertus , fert  de  fanal  à tous  les  Ifommes. 

LX. 

La  perfeÆon  morale  préfentc  le  même  type  à leurs  fentL 
mens  & à leurs  aélions  , elleinfpire  a tous  un  amour  mutuel-, 
elle  en  fait  des  frères,  une  feule  famille -,  elle  confole  l’huma- 
nité  -,  impofe  filence  aux  pafïions,  fait  rougir  la  vanité  & l’or- 
gueil, pourfuit  l’ignorance,  anéantit  le  fauxfavoir,  elle  ap- 
pelle la  philofophie , fc  nourrit  de  fes  méditations , s’a- 
grandit de  fes  lumières.  Elle  dénonce  , démafque  , prof- 
crit  le  fanatifmc  ^ imprime  à toutes  les  religions  , le  fceau 
refpeélable  d'une  égale  bonne-foi  -,  ramène  par  la  bicn- 
faifance  & l’inftruétion  ceux  qui  fuivent  des  cultes , des 
opinions  déraifonnables  , & plaint  ceux  qui  fe  trompent, 
fans  rien  décider  des  dogmes , fans  partager  les  erreurs. 

. X. 

Tout  bon  citoyen  fortement  imbu  de  cette  idée  fu- 
Tlime,  a par  elle-feule  , en  lui  même  un  principe  & un 
motif  fuffifans  pour  diriger  fes  penfées  & fes  adions  vers 
Tordre  de  la  fbciété , comme  vers  une  portion  de  1 har- 
monie univerfclle,  dont  l’infinie  fagefle  eft  toujours  pré- 
fente  à fon  efprit , & à laquelle  U efi- , dans  ce  qui  regarde 
fes  femblabics,  particulièrement  appelé  à concourir. 
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' XL 

Au-de^ie^  de  tous  les  c.  res  qu’î  connoît,  & placé  néan^ 
moins  dans  un  point  imperceptible  du  temps  d>c  de  lef- 
pace,  près  des  grands  &c  éternels  ouvrages  que  la  nature 
étale  à les  yeux  , l’homme  fent  les  limites  infurm  on  tables 
de  Ton  être  , les  bornes  de  fon  exiftence.  Les  fecrets 
de  la  nature,  lui  découvrent  Ton  ignorance  de  fa  fragilité: 
route  fa  feience  ci\  peu  de  chofe,  près  de  ce  qui  lui  refte 
à connoître-,  elle  n’efl:  qu’un  pas  en  ayant  de  rinftind 
borné  du  plus  humbie  infecte. 

XII. 

La  marche  réulée,  confiante  de  Tunivers,  qui  frappe 
nos  yeux  , l'échelle -étonnante  des  êtres  , Sc  des  facultés 
morales  différentes , c]ui  fe  découvre  davantage  à mefurc 
qu’on  efe  plus  éclairé , le  fentiment  de  la  fupériorité  de 
ce  qui  est  doué  d’intelligence  , fur  tout  ce  qui  en  eft  privé, 
d:  la  ceitiiude  que  la  nature  de  tout 'ce  qui  existe,  ne 
peut  pas  être  moins  parfaite  que  l’homme  qui  n’en  efl 
qu’une  foible  partie,  cenduilent  à la  grande  penfée  d’une 
înteli’-ençe  iiiprême,  d un  être  infini  , réuniffant  toutes 
les  perfeitiO' s,  qui  veille  fur  tout,  prévoit  tout,  pourvoit 
à tout,  diri::^c  tout. 


X I I L 


Si  Ton  efprit  & fa  corfcience  l’éLvent  vers  cet 
être  fuprême  *,  fi  l’innonibrabh  varété  5c  l’éronnante 
ftru'ilure  des  êtres,  fi  toutes  hs  merve  lies  de  i’univers 
ne  lui  muntrept  que  des  • ouvrages  admirables  qui  dé- 
cèlent leur  auteur,  il  rend  à'  cet  être  rupérieur,  qu’il  recon- 
noît , un  culte  ^ des  hommages. 


- Adorateur  d’un  Dieu,  ou  privé  du  bonheur  de  croire 
à fon  exiftence  , il  eft  lié  par  les  mêmes  devoirs.  La 
réunion  de  toutes  les  perfedLons  placée  ou  non  dan  s une  fu- 
prême  intelligence  j fans  celle  préfente  à fon  efprit , règle  à 
chaque  inftant  fes  fcntimens  fecrets,  fes  penfées  même 
les  plus  fugitives  j elle  dirige  fes  aéiions  ; elle  offre  un  mo^ 
dèle  parfait  à fes  vœux,  à fon  émulation  , un  but  noble _ 
& certain  à fa  vie , à toute  fa  conduite, 

X V. 

Il  adore  par  fentiment , par  inftind , cette  réunion  de 
tout  ce  qu’il  y a d aimable  & dè  parfait.  Si  fon  cœur  a 
befoin  d’affedions  qui  le  rempülTent  véritablement , c’est 
elle  qui  en  eft  l’objet.  11  y voit  le  type  Ôc  l’origine  de  tous 
des  biens,  il  y voit^Ja  récompetife  du  bon  & la  punition 
,du  méchant,  à n’envifager  meme  que  la  nature  6c  lalim- 
pie  conféqucnce  des  chofes. 

' ^ XVI. 

S'il  n’évite  foigneufement  de  perfonnifier  cet  objet  inef- 
' fable  de  fes  affedions , il  court  rifque  de  tomber  .dans  l’ido- 
latrie.  Son  efprit  6c  fon  cœur  le  livrent  a ce  penchant 
irréhftible  de  l’imagination  , qui  donne.un  corps  , plus  ou 
moins  grofïîer,  à tout  ce  quelle  cherche  à'faifir.  Mais  à 
moins  qu'il  ne.fe  dégrade  par  une  fuperffition  trop  .hon- 
"tëufcj  c’eft  toujours  cette  grande  penfée  , la  perfection 
'morale,  qui  le  fuit  par-tout:  elle  l’encourage  dans  fes  efforts, 
le  foLuient  dans  fes  travaux  j le  confole  dans  fes  peines  j 
■ elle  ajoute  à fon  bonheur  ; 6c  quand  il  fiiccombe  , elle 
lui  ouvre,  encore  un  avenir  , il  s’élance  en  paix  vers  une 
autre  exiPcence  quelle  lui' montre  en  perfpedive.  * 

xvn, 
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XVII. 

Ait  fein  de  fa  famille  , dans  les  bras  de  fa  cbafte  épcufe, 
en  public,  dans  les  afîèmblées,  feui , dans  la  fclitude  Ja 
pius  reculée',  ce  lien  de  fes  rapports  individuels  avec  tout 
1 univers , echaufîe  Ton  cœur,  anime  fes  penfées,  enfla m * 
me^  Ton  courage  j il  guide  Tes  penchars  , corrige  fes  ap- 
pétits , épure  Ton  goût  ; il  l’éclaire  d’une  lumière  intérieure  5 . 
il  lui  donne  un  taét  délicat , un  fentiment  vif  Ôc  jufle  de  ce 
qui  peut  dégrader  Ton  être  ou  le  conferver  & le  porter  au 
degré  de  perfeéfion  phyfique  & morale  dont  il  cflfiifceptible. 

XVIIÎ. 

Etre  borné  & fournis , en  enfant  reconnbiffant , îe  vrai, 
le  bon  citoyen,  rend  à l’ordre  univerfel,  ou  à fon  au- 
teur, fes  hommages.,  fes  adoratit.'ns , comme  i la  caufe 
de  fon  exiitenec  Sc  de  tous  les  biens  dont  il  peut  jou’r  ; 
il  le  remercie  de  fes  bienfaits  , félon  que  fa  croyance , 
fa  confcience , fa  religion  peuvent  le  lui  diéler. 

. X I X. 

Il  s’efforce  de  concourir  à 1 ordre  général  , ou  de  reC 
fembler  à fon  auteur , par  fon  amour  confiant  pour  l’or- 
dre le  plus  parfait  , la  juilice  la  plus  pure  , la  bienfaifancc 
la  plus  charitable  , enfin . par  la  pratique  de  f«s  devoirs 
& celle  de  toutes  les  vertus. 

X X. 

Il  aime  cet  être  fjprême  ou  cet  enfemble , cet  ordre, 
cette  harmonie  univerfelle , parce  qu  il  y reconnoît  la 
bonté  5c  la  fagefle  même  , qu’il  en  voit  dériver  tout  bien  , 

5c  que  l’homme  fur-tout  en  efl:  comblé.  Par  eux  , il  voit 
la  vertu  récompenfée , les  vices , le  défordre , le  crime  iné- 
vitablement punis-,  5c  c’efl:  ainfi  que  , quelle  que  foit  foa 
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opinion,  fl  feperfuade  qu’il  a un  témoin  qui  voit  jüfqu’à 
fes  plus  fecrèies  penfées^  ou  il  agit  comme  li  ce  témoin 
lui  étoit  fans  ceffe  préfent. 


titre  II. 


Rapports  de  l'homme  à lui-même;  devoirs  qui  en  réfulunt. 
Article  premier. 


L’homme  focial  diftingue  facilement  dans  fon  être  l’ef- 
pïit  qui  penfe,  qui  veut  & qui  choifit  ; le 
qui  aime  & qui  defite  -,  le  mécamfme  matériel  de  fes  par- 
ties & la  vie  qui  y circule. 


I I. 


Il  eftàlui  feul  un  monde  en  abrtgé,  qu  il  étudié  plus 
particulièrement,  afin  de  SE  coEüoÎTRE  lvi-meme  (i  ) 5 
ilrecherehe  fes  rapports  avec  ce  qui  1 e ‘toute  i & U 
xeconnoît  facilement,  quelque  fort  & quelque  libre  quil 
foit,  fa  foibleffe,  fa  dépendance. 


( l 'N  Onlifoît cette  infcription  : Connoîs~toi  toi-même , ^osct  ts 
jpsü M fur  le  fronton  d’un  des  templt  s les  plus  fameux  de  1 antiquité, 
de  celui  de  Delpke  ^ dont  les  prêtres  avoient  acquis  une  li  haute 
i-éflUtation  de  fagelïe,  que  les  pliiloiophes  anciens  les  plus  célé- 
brés furent  tous  près  deux  s inftrmre  , fe  faire  initier.  Voyez  le 
fyfiemanatur.Linnd,  partie  troifièmie^p.i.On  y verra  exprimes  de 
S- manière  la  plus  concife,  les  rapports  infinis  fous  lefqucls 
riiOBune  peut  St  doit  fc  connoître  , s’étudier  Im-memc. 


III. 

Eti  même  temps  qu’il  faifit  fes  rapports  avec  l’univers  5 
en  même  temps  qu’il  apperçoit  la  perfedion  de  toutes 
chofes  & qu’il  découvre  ce  qui  peut  l’en  approcher,  il 
reconnoît  auffi  ce  qui  l’cn  éloigne,  ce  qui  n’eft  propre 
qu’à  dégrader  fcn  être. 

I V. 

L’homme  a donc  devant  lui  l’idée  fublime , peut-être 
innée  de  la  perfection  *,  il  apperçoit  celle  où  lui-même 
peut  atteindre , quelle  que  foit  fa  foiblelTe  j il  découvre 
où  peuvent  un  jour  arriver  fon  efpèce  & la  fociété  ^ il  le 
voit  comme  un  point  fixe  à l’abri  des  illufions  -,  il  y dirige 
fes  penfées , fes  adions  , toute  fa  conduite.  i 

V.  - • 

Il  orne  en  conféquence  fon  efprit  de  connoilTances  uti- 
les il  nourrit  fon  cœur  de  fentimens  généreux  j il  Tortifie 
fon  corps  par  l’exercice  8c  le  travail  j il  le  mamdent  en 
fanté  par  la  frugalité,  par  la  fimplicité,  par  la  conformité 
de  fes  appétits  & de  les  goûts ,' avec  les  befoins,les  inf- 
pirations  de  la  fîmple  nature.  . 

VI. 

Doué  d’une  étincelle  d’intelligence  qui  le  diftingue  des 
animaux,  il  porte  jufqu’au  fcriipule  le  refped  pour  fa  per- 
fonne,  8c  la  propreté  qui  orne,  embellit,  fortifie déve- 
loppe 8c  conferve  tous  les  êtres  vivans  ; l’eau  la  plus  pure 
8c  la  plus  limpide  trempe  tout  fon  corps,  au  moins  une 
fois  par  jour  j fes  mufcles  nerveux , fes  membres  robuftes 
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imbibent  l’air  ôc  la  lumière  chaque  jour  au  moins  quel- 
ques inllaiisi  tout  ce  qui  eft  impur,  il  le  rejette,  il  le 
détache  attentivement  de  lui , comme^  une  Ibuillurej  il 
s’en  éloisrne, 

, VII. 

Confiant  dans  les  lois  de  la  nature,  il  méprife  cette 
fuperftition  honteufe  funefte  , qui  les  outrage,  cette  or- 
gueilleufe  pufillanimité cette  prévoyance  pénible  <5c  mor^ 

' felle  , qui , prétendant  les  aider  à chaque  pas , les  réparer 
à chaqiie  inftam,  fait  éprouver  à l’homme  mille  agonies, 
mille  morts,  au  nom  de  la  Médecine  , de  cette  fcience 
fublime , méconnue , dont  on  abufe, 

VII  I. 

Il  voit  par-tout  autour  de  lui  le  principe  de  k vie  dévclop^ 
per'avec  vigueur  Texifience  des  êtres.  Si  aucun  obftacle  ne  le 
■contrarie,  il  le  voit  les  maintenir  feu!  dans  la  plus robufte 
fanté  , êc  les  faire  inévitablement  arriver  à tous  les  déve- 
loppemens  qui  compofent  la  durée  de  chacun&  qui  tendent 
toujours  à ramener  les  efpèces  & les  individus  eux-mêmes  à 
leur  perfection  originelle. 

1 A. 

. Doué  de  la  raifon  , pourvu  d’une  multitude 
oc  connoiffances,  il  ne  s’en  fert  point^  pour  accabler 
lon  être  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  j s il  eft  malade,  il 
s’abftient  -,  il  craint  feulement  les  poifons  que  l’inquiétude 
avcu^^le , l’incurie  traîtrelTe  ôc  la  fauffe  fcience  diftribuent  -, 
la  mSadie,  fi  elle  n’eft'dc  caufe  violente,  eft  pour  lui 
le  figne  qu’il  a mal  vécu:  dans  ce  cas  elle  eft  toujours  pour 
lui  une  leçon  de  fageflè. 

' X. 

Le  luxe  effréné,  les  impôts  cxceflîfs,les  coneuflions  ^ 
lamifère  publique  qui  en  réfultej  les  lieux  de  débauche. 
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les  prifons , les  hôpitaux,'  la  maî-propreté  des  lieux  pu- 
blics Sc  des  habirationsj  la  crapule  & les  vices  de  toute  * 
efpcte;  les  travers,  les  pallions  effrénées  ; les  crimes  de 
la  tyrannie,  de  la  vanité,  de  Tamour-propre  de  de  l’oi- ' 
gueil  ; la  lâcheté  de  l’abrutilTement  de  la  fervitude , font 
à fes  yeux  les  fources  intarrlTables , les  feules  caufes  des 
maladies  d’un  peuple  ignorant , mal  gouverné,  efclave. 

X I. 

A fes  yeux , la  mal-propreté , rengourdilTement  de> 
i’ame , la  laideur  du  corps,  la  dépravation  des  traits , la 
grofîicreté  même  du  langage  , la  lérocité  des  mœurs  , ca- 
raéférifent , non  pas  le  pays,  ni  l’air,  ni  les  eaux,  ni  telle 
profellion , tel  dégré  de  pauvreté  ou  d’aifance , mais  Tes- 
CLAVAGE^  c’eft  au  moins  la  cicatrice  qui  lui  paroît  ref- 
ter  encore,  des  fers  qu’on  a portés.  Et  de  même,  il  re- 
connoît  la  liberté,  aux  feuls  lignes  de  la  famé  brillante, 
de  la  propreté  , de  l’efprit , du  contentement  de  de  la^. 
beauté  des  individus , ainh  qu’à  l’urbanité , à la  douceur 
de  leurs  mœurs. 

X I L 

Aiiifi,  pour  lui,  la  vraie  médecine  rJeft  donc  pas  fé- 
parée  de  la  politique  de  de  la  morale  ; c’eft  dans  les  prin-r 
cipes  de  celle-ci  , qu’il  puife  les  premières  règles  de 
1 autœ  , les  règles  confervatrices  de  fbn  exiftence  ^ l’empy- 
rifme,  avec  fes  drogues,  ne  vient  qu  après  : il  ne  voit 
point  de  véritable  médecine  , non  plus  que  de  véritable 
morale,  pour  un  peuple  affervi  ou  que  f ignorance  & Ici 
brutalité  gouvernent. 

X I I L 

Il  place  fa  demeure  dans  le  lieu  le  plus  falubre  qu’il 
peut  choifîr  i il  ajoute  à fa  falubrité  par  fes  foins.  Plus 
' C 3 


dlc  eft  rcffcrrée,  plus  il  y eft  attentif.  Il  aime  à jouir  du 
leveï  & du  doucher  des  aftres  ; il  régie,  autant  qu  il  le  peut, 
fur  ceux  du  folcil , fon  repos  , fon  travail , fes  repas  : 
il  fbuhaite  que  quelques  arbres  au  moins  ombragent  fon  toit 
modellejilfuit  CCS  lieux  où  les  hommes  s'entalTent,  &:  font  les 
uns  aux  autres  5 au  phyfîque  comme  au  moral,  un  objet 
de  contagion. 

XIV. 

LVir , fa  première  nourriture  ^ que  le  ciel  lut  pro- 
digue , que  les  vents  lui  renouvellent  fans  cefTe  , 
il  le  refpire  nuit  & jour  dans  fa  pureté.  Il  fait  que  dans, 
cet  état  5 l’air  n’a  que  de  la  bienfaifance  , ôc  que  s il 
nuit  jamais  , c’eft  à ceux  qui , par  des  habitudes  mol- 
les , une  vie  cafanière , des  précautions  (ùperflues , meur- 
trières, safFoibliiïent  d’abord,  & ne  peuvent  plus  enfuite 
éprouver  la  falutaire  impreOdon  des  élémens  les  plus  bien- 
faifans  , fans  en  être  péniblement  & douloureufemenî 
alFedés. 

■XV. 

Il  le  garde  de  la  volupté;  quelque  pure  quelle  f^h  , 
elle  enchaîne  les  facultés;  elle  énerve  l’ame;  elle  afFoihlîtl  ef- 
prit  & le  corps  , corrompt  le  cœur  , dégrade  \ exif- 
tence  : La  volupté  ejl  douce  ^ mais  fa  fuite  eft  cruelle. 

' - • XVI. 

ïl  fuit  la  crapule  l’i  vrognèrie  ; elle  abrutit  elle  abrège 
les  jours  ; elle  ' répugne  à tout  homme  qui  s en  ^ eft  pré- 
fervé;  elle  fait  horreur  même  à ceux  qui  s y aban- 
donnent, V 

X ,V  I ï. 

Il  fatisfaii  fes  befoins , fans  outrager  la  nature , fans  4^- 


grader  Ton  corps  *,  la  {implicite  , l’appétit  aiguifent  feuls  fcj 
delïr^  8c  fes  goûts. 

X V I I L 

Son  tems  efl:  rempli  par  le  travail , l’acquît  de  Tes  de- 
voirs , la  pratique  des  vertus  fociales  *,  par  la  méditation , 
des  entretiens,  des  délafTemens  innocens  -,  enfin  , par  des 
repas  frugals,  un  repos  modéré  & paifible.  D’heureufes 
habitudes  lui  affurent  la  paix  de  l’ame  , la  modération  des 
defirs,  le  contentement  du  cœur,  la  faute  Sc  les  autres 
biens  qui  en  font  le  prix  : le  fpeéi:acle  de  la  nature , la 
jouüTance  de  la  campagne,  la  fidélité  d’un  ami,  après 
la  liberté  & la  profpérité  de  fon  pays,  font,  pour  lui , tes 
vrais  biens  qu’il  ambitionne. 

XIX. 

Il  fe  préferve  de  la  langueur,  de  la  parefTe;!!!  cft  ac- 
tif, entreprenant-,  les  foins  de  fa  famille  l’éveillent;  il  court 
au  fecours  de  fou  frère;  il  eft  infatigable  pour  fa  patrie, 
L’oifiveté  le  conduiroit  au  vice  : un  travail  modéré  entre- 
tient la  vigueur  de  fon  ame  & celle  de  fon  corps  : mcNj 
fana  in  corpore  fano.  ' 

XX. 


dépendre  fon  bonheur  de  la  fenfibilité  5c  de 
la  droiture  données  à fon  cœur,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus; de  la  pcrlcifion  acquife  à fa  raifon&à  fonefpritpar 
i’inri:rucl:ion;;'de  la  fanté,  de  la  force  & de  la  vigueur  de  fon  arac 
5c  de  fon  corps  , exercés  par  une  vie  réglée , f-obreSc  labo- 
ricîife  , il  fe  rend  indépendant  de  tout  ce  qui  renrvironne.- 
II  feroit  libre,  au  fein  même  de  l’efclavaue  , fi  dans  la  fer- 
vitude , il  pouvoir  ainiî  élever  fes  penfées  5c  les  fécon- 
der d’un  grand  courage<v 

^4 
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TITRE  I I î. 

Rapports  de  Vhomm-t  avec  fes  fcmhlablcs ; devoirs  qui  en 
refait  eut. 

Article  premier. 

/ 

De  meme  ejne  Thomme  apperçoit  chaque  jour  ^ à cha- 
que inftant , que  tout  dans  la  nature  eil  fournis  & coor- 
donne à un  ordre  immuable  & général , il  a fans  celTe 
aulîi  préfent  a Telprit,  que  tout  individu  dans  la  fociété 
doit  être  fournis  èc  qu’il  doit  coordonner  fes  penfées , 
même  les  plus  fecrètes,  à futilité  générale  du  genre  hu- 
main Sc  à celle  de  la  fociéte  dont  il  cil  membre. 

I 

I I. 

Uhomme  , accoutumé  à contempler  la  fageiTe , f intcî- 
I ligence  infinie  qui  régnent  dans  l’univers , defire  ardem- 
ment d’en  retrouver  f émanation  dans  la  fociété  qu’il  forme 
avec  fes  lemblabies  ; il  s’efforce  d’y  rappeller  chacun  par 
de  bons  avis,  par  de  bons  préceptes,  mais 'fur-tout  par  de 
bons  exemples. 

I I I. 

L’homme,  ami  de  fes  fembîables,  préfente,  le  plus 
qu’il  lui  eft  poilible  , à leurs  rédexions , apres  en  avoir 
fait  fobjet  confiant  des  fiennes,  le  tableau  de  nos  devoirs 
mutuels  & la  marche  régulière  , confiante  de  la  nature, 
fon  immenfîîé  5c  les  milliers  de  /icclesqu’embrafîelà  durée, 
en  les  oppofant  à la  foibleffe , à la  brièveté  de  notre  exiflence, 
pour  éteindre,  par  cecontrade  frappani,  leurs  pitoyables  que- 
relles guerres  inhumaines i 5c  le  ridicule  orgueil  eyai  les 
almne. 
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IV. 

La  paifTancc  de  la  raifon  & de  la  fympathic  lie  les 
hommes,  l’idce  touchante  Sc  fiiblime  qu’elles  -émanent 
d’une  fagelTe  infinie,  d’un  amour  imiverfel,  réparidus  dans 
la  nature,  enfiamme  l’homme  , quel  qu’il  foit,  quelques 
■opinions  Cju’il  ait,  d’enthoufiafme  pour  défendr:e  la  vmré 
pour  annoncer  la  morale  univerfelle  à Tes  fiînriblables. 

V.  ' 

Travailler  à étendre  la  paix  & la  fraternité  frir  lateTTe, 
à démafqiier  l’hypocrilic , à éteindre  les  torcher;  de  toutes 
les  efpcces  de  fanatifmc  , à combattre  les  dive  rfes  fortes 
f de  tyrannies,  à rétablir  les  droits  des  peuples,  à perfec- 
tionner fur-tout  pour  cela  leurs  habitudes,  leurs  mœurs 
6c  leur  morale-,  les  faire  commercer  d’idées  g;randes  5c 
utiles  au  genre  humain^  établir  entre  eux  des  liens  nou- 
veaux de  fraternité^  les  guérir  de  leurs  préjug,és,  de  leurs 
erreurs , fans  les  violenter  ni  les  contraindre  ; c’efe  TéJan 
de  tout  homme  qui  fe  met  véritablement  en  rapport  avec 
l’univers  ou  Ton  auteur. 

VL 

I 

Perfeélionner  l’erpècc  humaine  , 6c  pour  cela  perfec- 
tionner par  la  morale  6c  les  lois  l’organifation  fociale  ; faire 
concourir  toutes  Tes  penfées,  toutes  fes  facultés  à ce  noble 
defTein  -,  y rappeler  fans  cefTe  ceux  fur  qui  on  ?i  quel- 
qu’influence , c’ef  l’occupation  confante  du  parfait  CI- 
^ TOYEN.  Il  a un  fentiment  jufe  6c  vif  de  fes  rapports  avec 
tous  les  hommes , de  ceux  fur-tout  qui  le  lient  avec  la 
J^Tpciété  dont  il  cfl:  membre , àc  avec  ceux  de  fes  fembla.- 
"^Tiês  - qui  l’entourent  immédiatement.  ‘ - , 
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VIL 

ApKtls  Favanta^e  d avoir  dans  une  tendre  époufe  un^ 
compas  ^;ion  fidèle , un  ami  fûr  , qui  l’aide  à remplir  tous^ 
fes  devoirs;  qui  partage  fes  goûts,  fes  peines,  fes  plai- 
firs.  Ton  fort;  avec  qui  il  commence , pour  ainfi  dire,  Sc 
finilfe  la-,  vie,  il  fe  propofe  dans  l’union  des  fexes,  de  fe 
faire  rem  placer  par  des  êtres  meilleurs  que  lui-même.  Il 
choifit  donc  avec  foin  fa  compagne;  il  ne  s unit  jamais 
avec  des  infidèles  qui  ne  voient  dans  fade  le  plus  facré , 
dans  l’alliance  la  plus  folemnelle,  qu’un  vain  caprice,, 
une  faveiitr  ftérile , ou  le  fceau  d’un  traité  didé  par  la- 
varice  , l’orgueil , la  vanité  ou  la  luxure* 

V 1 I L 

Ornée  à fes  yeux  de  grâces  6c  de  vertus , il  aime  ex- 
clufivemeîit  celle  qu’a  clioifie  fon  cœur  : il  cultive  avec 
elle  tous  les  goûts,  tous  les  fentimens  qui  agrandiffent 
rame,épu-renî  & fatisfont  le  cœur;  ils  prennent  enfemble 
un  foin  commun  de  leur  famille  ; ils  pratiquent  devant 
leurs  enfans  le  bien,  la  vertu  qu’ils  veulent  leur  inculquer; 
ils  nourriffént  avec  eux  les  fentimens  les  plus  tendres  pour 
leur  pays,  dont  le  nom  les  embraffe  dun  feul  mot,  eux- 
mêmes  & toutes  leurs  affedions. 

I X, 

Il  répand  autour  de  lui  toutes  fes  facultés  aullere  a 
foi,  complaifarit  pour  les  aiities,  il  jouit  & il  aime  a 
voir  jouir  des  biens  & des  dons  de  la  nature  ; il  fburit  a 
chacun  ; il  confomme  peu  pour  lui-même,  il  produit  beaa- 
eoup  pour  la  focié^;  il  ne théfaurife  point:  pour  bien  é-levei,, 
établir  fes  enfans,  pouraider  fes  concitoyens  danslapeine  , 
pour  recourir  fon  pays  en  danger  ou  affaîlli  de  quelque  calami- 
té,!! if  y a point  de  propriété  que  volontairement  û ne  facrifie; 
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l’avarice  ne  rapetiffe  pas  fon  ame  ; il  ne  ferme  point  fon. 
cœur  aux  cris  de  la  patrie  ou  de  1 indigence , il  ne  m^tirt 
pas  de  befoin  fur  un  monceau  d or. 

X. 

Il  eft  patient  dans  fes  travaux,  prévenant  poilr  tous 
ceux  qui  l’entourent*,  il  loufFre  paifiblement  la  contradic- 
tion-, il  fe  concilie  les  efprits  ; il  ferme  fon  cceur  a la  colere; 
il  ne  fouffre  point  des  ravages  de  l’emportement*,  l impa- 
tience ne  détériore  ni  les  traits  ni  fa  complexion*,  il  le  préfervc 
des  lureurs  hideufes  du  defpotifme  cruel  d un  homme 
fur  fon  lemblable  *,  doux  dans  fes  moyen? , ferme  dans  fes 
principes , actif  dans  fa  conduite  , inébraniable-'dans  fes 
réfoluiions , confiant  dans  fes  entreprifes , fage  dans^  fes 
projets,  il  ecchaîne  avec  lui  le  fucces  6c  n a jamais  d au- 
tre fecret  que  fa  vertu  *,  de  règle,  que  la  morale  j de  but, 
que  le  bonheur  de  fes  femblables. 

: XL 

Il  élève  fon  cœur  fi  haut,  qu’aucune  infulte  ne  peur  fat- 
teindre  *,  il  fe  fouvieni  du  bien  , il  oublie  le  mal  ^ il  hait  la 
méchanceté , il  plaint  le  méchant  *,  il  étudie  la  caufe  de  fon 
aveudement , il  la  combat , il  cherche  tous  les  moyens  de  h 
regagner  au  bien,  à la  vertu*,  il  répond  au  mal  qu’on  lui  lait, 
par  le  bien  qu’il  rend  *,  il  veut  la  converlîon  , & non  la  mort  y 
fon  cœur  fe  dilate  encore  l:i  où  celui  de  l’homme  haineux 
ferefserre*,  la  vengeance,  le  reproche  amer,  l’injure,  1? 
zèle  faux,  outré,  les  préventions  éternifentles  maux,  lesdiîTcn- 
tiqns  & les  haines  *,  le  pardon  ^ le  zèle  pur  & la  charité  fra- 
ternelle les  éteignent. 

. X I î.  . 

Il  ell  content  de  fon  propre  Toït,  fans  envier  celui  qui 
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jouit  d un  plu5  heureux  -,  les  fuccès  non  mérités  le 
touchent  peu  *,  il  voit  au  bout  la  juftice  qui  s'avance  : il 
ne  sèche  point  de  douleur,  de  dépit  de  nêtre  pas  connir, 
de  nêtre  point  apprécié,  de  ne  point  réuffir;  la  lividité 
de  la  maigreur  n’aceufent  point  le  tourment  de  fon  arne  -, 
âl  p^.rle  peu  de  lui-même  -,  il  fait  le  bien-,  fa  confcience 
lui  fufïitj  il  fe  repofe  fur  le  progrès  naturel  de  la  vé- 
rité 6>c  de  la  rai  fon  , fur  la  récempenfe  qui  ne  peut 
manquer  tôt  ou  tard  de  couronner  la  véritable  vertu, 

X I I 1. 

Il  eft  entièrement  dépendant  de  la  loi  *,  il  obéit  à la 
majorité  ; il  fe  réhgne  à elle,  même  contre  fa  propre  rai- 
fon  j il  la  refpedtc,  il  la  fait  refpecfer-,  il  fait  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  féclairer  ^ l’égalité  de  la  paix  de  fon 
ame  font  intérieurement  Ion  bonheur-,  fa  juftice,  fon  hu- 
manité, fa  charité  envers  fes  femblables , maintiennent 
l’harmonie  fociale. 

X I V. 

Il  fupporte  fadverfité  avec  réftgnaiion  de  courage  j Fcin- 
portement  Se  l’abattement  aggravent  également  tous  les 
maux  -,  la  véritable  force  morale  eft  dans  la  fageffe  j il  ne 
s’oublie  point  dans  la  profpérité;  à coté  des  fuccès,  il  voit 
les  revers  *,  il  porte  par-tout  les  mêmes  fentimens  j fa  po- 
lîtion  change,  il  refte  le  même,  ami  conftant,  citoyen 
fidèle,  philofophe  pur,  croyant  véritablement  pieux. 

X V. 

Il  prêche  la  vertu  par  l’exemple , fa  modeftie  n’irrite 
contre  lui,  ni  l’orgueil,  ni  l’envie  de  fes  femblables  ; il 
dédaigne  la  médifance  Se  la  calomnie.  Ses  vertus,  fa  fa- 
geffe,  fa  modération  les  déiarment , les  découragent-:  il 
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obtient  les  fufFrages  des  hommes  les  plus  difaciles , les 
plus.méchans. 

^ ' XVI. 

Il  refpe(5le  la  vieilleiïe  & l’enfirice  ; l’innocence  de  l’une, 
1 expérience  de  I autre  ^ le  touchent  & rinfuruifent  ; il 
obéit  à fes  parens  -,  il  prend  foin  de  leur  dernier  âge  ; 
il  honore  leur  mémoire  ^ il  ne  fe  rappelle  que  de  leurs 
vertus  ; il  fuit  leurs  bons  exemples  : il  continue  leurs  en- 
treprifes  ; il  accomplit  leurs  vœux  *,  il  s’entretient  d’eux , 
& le  fouyenir  de  leur  vie  pure  3c  remplie , l’édifie  , 
i encourage , J’excite  à de  nouveaux,  a de  plus  grands 
efiorts.  ‘ ^ 

XVII. 

il  fûlî  aux'  autres  ce  quil  voudrolt  qui  lui  fût  fait.  Il 
, eft  bon  fils,  bon  père,  bon  époux,  époux  tendre , ami 
fidèle:  la  caufe  du  foible  l’intérefTe  3c  l’attire j il  s’y  dé- 
voue. Le  triomphe  du  méchant  le  repoufTe  -,  il  rejette  de 
partager  fes  fuccès  ; il  demande , il  cherche  plutôt  la  mort. 
S'il  cfi:  aidé , fecoiiru,  le  premier  befoin  de  fo.n  cœur  efi: 
la  reconnoifiance-,  jamais  il  ne  défavoue , jamais  il  n’ou- 
blie fon  bienfaiteur, 

X V U I. 

^Humain,  jufqu’à  l’oubli,  jufqu’à  l’abnégation  de  foi- 
pième , il  embraffe  encore  fes  frères , quand  ils  l’oppriment  j 
il  répand  fur  eux  les  larmes,  le  baume  de  fon  amour;  fem- 
blable  à l’arbre  précieux  de  l’Arabie,  qui  épanche  tous  fes 
parfums  ^ fur  le  fer  tranchant  qui  le  bleffe.  Ainli , fa  charité 
•efi:  fans  bornes  ; elle  efi:  patiente  , douce  , bienfaifante  ; 
par  elle  ,'  il  chérit  la  paix il  detefle  la  difeorde  , la  guerre , 
3f  toutes  les  caufes  qui  les  alument;  il  n’efi:  ni  envieux, 
ni  téméraire  , ni  précipité  ; fon  cœur  ne  s’enfle  , ni  d’or- 
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miei!,  ni  de  dédain;  il  oublie  tous  fes  intérêts;  il  ne 
pique  point,  ne  s’aigrir  point,  ne  penfe  (amais 
mal  , ne  s’arrête  fur  aucun  mauvais  J® 

réjouit  point  des  fautes  des  autres;  quels  quils  foien  , 
il  les  aide  , il  les  fecoUït  ; il  fupporte  tout , ’ 

elpcre  tout,  fouffre  tout.  La  chante. enfin  , la  plus  ar 
dente,  la  plus  étendue,  eft  vraiment  pour 
de  la  FRATERNITÉ , la  compagne  ne«&ire  d 
lité  , l’aine  & le  motif  de  toute  FORCE  & de  tout  CO 
r 'ge.  Qui  ont  pour  m ér  pour  objet  la  LIBERTE  d« 
peuples  : fans  elle  tout  lui  paroit  dans  la  vie  fociale  , & 
tout  eft  en  effet,  pour  l’homme  de  bien  , afperites , in- 
juftices  , dégoûts , fetvitude  , tyrannie  , "îé  k 

Gouvernement,  qui  foit  étaWie  : fans  eUe  , la  libers 
plus  parfaite  , la  liberté  digne  des  anges , fe  change  en  celle 
fies  lémons,  elle  n’eft  que  la  licence;  le  régime  de  le- 
c-uté  parfaite  eft  une  chi.nère  ; la  fource  des  divifions  , 
haLs,  des  faftions  y eft  intariifable  ; es  excluons 
les  plus  iniques , les  profcripions  les  plus 
•i  tonte  occafion;  le  defpoüfme  vient  a leur  fuite, 
i’audace  & la  cruauté  régnent;  la  liberté,  1 égalité, s en- 
- fuient;  fefclavage  s’établit  pour  des  fiecles. 

XIX. 

Enfin,  l’homme  fidèle  à tous  fes  ranports , refp=ae  la 
Vie  la  fenfibilité  & le  fentiment  des  ’ ‘j.® 

c rx  fe  tout,  qui  font  les  compagnons  fide les  de  fa 

vd-teile. 
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Sa  ponctualité  à remplir  Tes  devoirs,  le  fciu  qu*  il  prend 
defonamc  comme  de  fon  corps ^ le  Travail  facré  des  mains 
6^  les  vertus  qu’il  exerce  chaque  jour  , îa  médiration  & 
les  îonnoifTances  qu’il  recueille  , le  corj(iaifent  à la  félicité 
intérieure  Sc  à faire  tout  le  bien  poffible  à Tes  femblables', 
& à tous  les  êtres  qui  l’entourent,  C’eft  - là  le  premier 
culte  à rendre  à Yétre  fupréme , qui  na  placé  les  hommes 
en  fociété  fur  la  terre,  que  pouï  qu’ils  fe  rendent  mu- 
tuellement heureux  & qu’ils  einbelliirent  leur  demeure*  ' 


La  dernière  fin  de  toute  fociété  étant  le  bonheur  de 
tous  &:  de  chacun  en  particulier;  cette  fin  ne  pou- 
vant être  obtenue  que  par  la  ftriCle  ^ volontaire  obfer-  , 
vance  des  devoirs  du  citoyen;  5c  ces  devoirs  i/idif- 
penfubles , pour  que  le  régime  de  légalité,  fe  maintienne 
fanj  défordres  & fans  trouble  , étant  en  outre,  le  préfer- 
vatif  naturel  contre  la  dépravation  des  mœurs  & la  vio- 
lation de  tous  les  princips  qui  la  fuivent , chacun  a par 
conféquenii/zrérér  & droit  2i  ce  que  cette  partie  eiTentielle 
de  toute  alTociation  , Toit  fidèlement  exécutée  5c  main- 
tenue : c eft  pourquoi  , après  en  avoir  fait  une  déclaration 
authentique  , les  REPRÉS  ENTA  NS  nU;  peuple 
croient  devoir  ajouter  , d’une  manière  formelle  que 
ces  devoirs,  étant  fondés  fur  la  raifon  imiverfeile  & 
fur  les  lumières  naturelles , 5c  que  l’ordre  5c  le  ' repos  de 
la  fociété , le  bonheur  individuel  de  chacun  5c  de  cha- 
que famille,  repofant  fur  leur  aceomplilfement.  Tout  ci- 
toyen EST  naturellement  LIÉ  PAR  CES  LOIS  ÉTER- 
NELLES DE  TOUTE  ASSOCIATION  POLITIQUE;  que  ce- 
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lui  oui  lis  -siolô  habituellement  encourt  la  censure  dt 
fes  fn-ès  qt’-e  les  fondionnaires  publics  qui,  pat  une 
iondidle  pleine  de  ces  violations,  ont  ^ ' 

quCï  dommag.  ts  faits  à la  République , font  fournis  au  T 
RUNAL  DE  LA  CENSURE  N ATIONALE , qUl  les  iulp 
O'I  1m  exile,  av,M  ou  fans  indemnité , & qui  les  renvoie 
rdw”..il.u..ux,  s'il,  a eu  de  leu,  pat.  ».&««  ,a- 
prejfe  J intention  r'C^Connuc  de  nuire  (i) 


P.  sJ.  Moyens  de  falat  public;  f 

la  puerre  civile.  & de  rallier  tous  les  efpnts . 
cœurs  & tous  les  intérêts  à la  conjtautioîu 

Si  i’avois  confullé  mon  amour  propre,  je.  me  ferois 
.onmlté  d“de"  ande,  1 d'autres  une  déçl.ta.iod  des  devons 
r 'SLe,  tant  je  fuis  ntéeon.ent  de  mon  jropte  ,r^- 
U id-^s  de  l’idée  que  e me  forme  de  Ion  lujei  oc  uai 
T ’'^ni'i  doit  s’élever  ce'ui  qui  le  traite.  Je  le  donne  ce- 

S.'  “«“.entlo»,  le  ta  i’-i 

‘nul  mont  2;mdé.  . . 

^ Jamais  il  ne  fut  plus  néceflaire,  plus  utile  , & tienne 


la  com-ention  , Ufis  forMrr.niaUs  ^c. 


I 


4^  / 

convient  mieux  aux  cîrconftances  où  nous  fommes , que 
de  rappeler  nos  concitoyens,  nos  frères,  â eux-mêmes, 
a leurs  véritables  rapports  entre  eux , aux  principes  & aux 
maximes  de  la  morale  univcrfelle. 

^ Mais  qui  peut  aujourd’hui  le  faire  avec  quelque  fuc- 
ces  , fl  la  Convention  elle^même  ne  l’entreprend?' Elle  feule 
peut  fe  faire  écouter  : en  revenant  fur  des  mefures  trop 
précipitées,  en  faifant  un  grand  aveu  des  caufes  malheu- 
reuies , d abord  imperceptibles , puis  mal  connues , 6c 
des  le  commencement  envénimées,  continuellement  atti-- 
iees,par  nos  ennemis,  des  divifions  qui  troublent  la  Ré- 
publique , elle  feule  peut  arrêter  Tincendie  allumé  par 
les  querelles  inteftines. 

S il  fut  jamais  d’exemple  de  modération  fublimè,  ce 
leroit  fans  doute  celui  que  donneroit,  non  pas  unfcul  indi- 
vidu, non  pas  un  conquérant  vidorieux,  mais  une  aifem- 
blee  nombreufeeniière,  avouant  unanimement  à funivers  fes 
propres  fautes  j marquant  elle-même  les  écueiE  où  a échoué 
la  propre  fageffe;  bravant  pour  chacun  de  fes  membres  , 
dans  fa  bonne  foi  & fa  fincérité,  le  jugement  d une  nation 
magnanime  -,  fe  dépouillanr  de  lotîtes  les  pallîons  de  l’hu- 
manité, & faifant,  pour  la  patrie,  cet  eftbrt,  au  miliea 
meme  des  adhéiions  qui  annoncent  fa  force  & fes  moyens  , 
de  quand  une  oppohtion  redoutable  devoit  au  contraire 
précipiter  les  chocs  les  plus  violens  1 

Jofe  donc  lui  offrir  focca/ion  de  donner  au  monde 
ce  grand  exemple  qui  peut  à jamais  l’honorer  Sc  avoir 
la  plus  heureufe  influence.  Ce  feroit  celle  que  donneroit 
la  confecration  folemnclle  des  principes  & maximes  de  la 
morale  univerfelle , & t adoption  du  syflême  de  cenfure  pu- 
tique  & d encouragement  des  bonnes  maurs  ^ DES  MŒURj 
REPUBLICAINES,  que  je  lui  aipropofé  depuis  long-tems  j 
Déclaration^  &c*  n 


5® 

€ar  alors  il  (croît  beau  d’en  faire  fur  elle-même  la  première 
application  : & je  ne  doute  pas  quelle  ne  s’y  déterminât 
irès-facilertient.  (^) 

Je  fupplie  donc  mes  collègues  de  réfléchir  particuliè-- 
rement  fur  cette  idée^  elle  eft  féconde  en  mille  fortes  de 
biens,  en  mille  moyens  de  falut  public-,  elle  eft  digne  de 
toute  leur  attention^  elle  mérite  que  tous  les  partis  fe 
réuniiïent  pour  la  faire  adopter , & la  réalifer  le  plutôt 
poflible,  dans  la  plus  parfaite  bonne  foi,  &c  dans  l’cf- 
pérance  la  plus  certaine  du  bien  qu’elle  ne  peut  manquer 
de  produire. 

) 

3 Juillet,  Van  fécond  delà  République. 


(*)  Voyez-^en  ks  moyens  dai.$  mon  ou  mge  <^ae  je  viens 

4e 


TABLE. 


D. 


Discours  préliminaire.  §.  1".  NêceJJÎté  de  lier  la 
morale  au  gouvernement  nationaUrèpuhlicain^  i- 

§.  IL  De  V origine  que  la  philofophie  donne  aux  reliions* 
de  l étymologie  du  mot  Dieu  ; rapprochement  des 
J4THÉES  &-des  DÉISTES^  p.  4. 

§•  IIL  Moyens  de  faire  de  la  morale  univerfelle  une  hafe 
fondamentale  du  gouvernement  national-rèpuhlicain , p.  8. 

§.  IV.  L inflrudion  publique  ^ la  morale  & les  bonnes 
moeurs  J font  le  lien^  la  vie  des  états  libres^  p.  ii. 

S*  Y*  b)e  la  déclaration  des  devoirs  de  V homme  ^ des  prin- 
cipes & des  maximes  de  la  morale  univerfelle,  p.  15. 

§•  VI.  Sur  l opinion  que  tous  les  peuples  ont  eue  de  la 
religion  & de  la  morale,  par  rapport  au  gouverne- 
ment , 

Déclaration  des  devoirs  de  V homme , des  principes  & 
maximes  de  la  morale  univerfelle , p.  2 y. 

Titre  I . Rapports  de  V homme  à Dieu  ou  à V univers; 
devoirs  qui  en  réfultent , p.  2 8. 

Titre  II.  Rapports  de  Vhomme  à luUmême;  devoirs  u 
enrefultem,  p 

Titre  III.  Rapports  de  Vhomme  avec  fes  femblables  ; 
devoir  qui  en  réfultent^  P«  40 

p.  s.  Moyens  de  falut  pubüc  ; d’étouffer  les  flammes  de 
la  guerre  civile  & de  rallier  tous  les  eflprits  . tous  les 
caurs,  tous  les  intérêts  à la  Conjlitution,  p.  48. 


